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Historiographe de France, Secrétaire perpe'tucl 
de l’Academie françoise , Membre de celle 
des Inscriptions et Belles-Lettresj- 

Recueillies pour la première fois, revues et corrigées sur 
les manuscrits de l’auteur, précédées d’une notice histo- 
rique et littéraire, ornées de six portraits. 

Et ^ns lesquelles se trouvent plusieurs écrits inédits, notamment 
des Mémoires sur sa vie , des Considérations sur le goût, des 
Fragmens historiques qui dévoient faire partie des MiuoiKEs 
SECRETS , etc. , etc. 


DE FAIN ET COMPAGNIE. 

« 

A PARIS, 

Chez COLN ET, libraire, au coin de la rue du Bac etdu quai Voltaire. 
Et FAIN , imprimeur, rue St.-IIj aclnthe , n.° 2.5. 

M. DCCC. VI. 
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MEMOIRES SECRETS 

SUR LE RÉGNE 

DE LOUIS XIV, 

LA RÉGENCE 

ET LE RÈGNE 

DE LOUIS XV. 



SUITE DE LA RÉGENCE. 

Je terminerai cette année par quelques évone- 
mens particuliers qui auroient coupe' la narration 
(le faits plus impprtans. 

Le régent accorda à l’universitp l’éducation 
gratuite, c’est-à-dire, que par arrêt du conseil 
du 14 avril, enregistré au parlement le d mai', 
on assigna le vingt-huitième du prix du bail des 
postes et messageries pour le paiement des pro- 
fesseurs , au moyen de quoi la jeunesse seroit 
instruite gratuitement. Cette grâce a peut - être 
beaucoup nui à l’émulation. 11 ne faut pas que 
vt 1 
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n G E N c E. 
les gens de lellres soient dans le besoin; mais 
({ii’ils aie>nt interet de réussir et de se distinguer. 

Je sais que, depuis cet etablissement, plusieurs 
professeurs se sont fort relâchés. Le gratis fera, 
dans les lettres, ce que l’ordre du tableau fait 
dans le militaire. 

Par e’dit du mois de mai, les compagnies des 
Indes orientales et occidentales furent re'unies 
sous le nom de compagnie des Indes. Cet e'dit, 
y.' ayant trouve' des difficultés au paTlemcnt, fut re- 
gardé , par le régent., comme enregistré, en 
conséquence du réglement fait au lit de justice 
de 1718, au sujet des remontrances et des en- 
registremens. ' * 

Le conseil en usa encore ainsi pour l’édit du 
mois d’avril 1719, par lequel le roi créoit des of- 
ficiers dans l’ordre de Saint-Louis , à l’instar de 
celui du Saint-Esprit. Le garde des sceaux d’Ar- 
genson en fut chancelier, le Blanc, prévôt-maître 
des cérémonies , et Fleufieu d’Armenonville , 
greffier. On trouva un peu étrange de voir trois 
hommes de robe porter sur leur habit une étoile 
d’or , avec ces mots inscrits autour : Prœmium , 
bellicæ virtutis. On disoit , avec îfssez de raison , 
que le cordon rouge ne devoit se porter que par 
ceux qui l’avôient teint de hrur sang. 

' On essaya, cetté année , un nouveau plan de 
perception pour h taille, afin d’en ôter l’arbi-* 
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RÉGENCE, 3 

traire. Cela n’a pas eu de succès , ou n’a pas e'te 
suivi , soit qu’on s’y prît mai , soit par la raison 
qu’il n’y a rien de si difficile à faire que le bien, 
sur-tout en France, où le particularisme l’em- 
porte toujours sur l’intérêt général. 

Le fameux père Quesuel , dont le nom seroit 
peut-être déjà oublié, s’il n’eût pas été l’occasion 
de la bulle Unigenitus^ mourut à Amsterdam. 
Le jésuite Tellier, quelques mois avant la mort 
de Quesnel , rendit son âme atroce. Après avoir 
été le fléau des gens vertueux, l’horreur du pu- 
blic, la terreur de sa compagnie, dont il étoit 
détesté, rdeguéà la Flèche, méprisé de ses con- 
frères, il succomba à la rage de ne pouvoir plus 
faire de mal. 

Pecoil , maître des requêtes , mourut aussi 
celte année. Je ne parlertas pas d’un si petit évé- 
nement , s’il ne jme rappeloit la terrible fin de 
son père , qm avoit fait une fortune immense , 
en partant des plus bas emplois de la gabelle. U 
ne jouit jamds de ses richesses, et ne songea 
qu’à les aconnauler. Il avoit fait faire un caveau 
fermé à troB portes, Août la dernière étoit de 
fer. D y alloit de temps en temps jouir de la 
vue de son u ésor ; quoique ce fût le plus secrè- 
tement qu’il pouvoit, sa femme et son fils s’en 
éloient aperçus. Un jour qu’il y étoit allé , et 
qu’on le croyoit sorti , sa famille, ne le voyant 
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RJîGENCE. 
point rentrer le soir , s’en inquiéta. Là mère et 
le lils n’osèrent, pendant deux jours , enfoncer la 
porte de la cave , dans la crainte de le mettre en 
fureur, s’il venoit à rentrer. Ils s’y déterminèrent 
à la fin. Après avoir enfonce' les deux premières 
portes, ils se trouvèrent arrète's par celle de fer, 
qu’ils ne pouvoient ni rompre ni desceller sans 
maçon : et comme ils avoient commencé celte 

9 y 

opération à la nuit , il fallut encore attendre jus- 
qu’au jour. Alors , ayant fait démonter la porte, 
dont la clef étoit en dedans , comme celle des 
deux premières, ils trouvèrent le malheureux 
vieillard étendu mort entre plusieurs coffres- 
forts , les bras rongés , et à côté de lui une lan- 
terne, dont la chandelle étoit finie. 

. Quelques précautions qu’on pût prendre, cet 
affreux spectacle avoit eu- trop de témoins pour 
que cette aventure ne fût pas connue. Ce fut à 
Lyon que cela arriva. La mère et le fils vinrent 
s’établir à Paris , où le fils acheta une charge de 
maître des requêtes , comme tant d’autres. Il n’en 
fit presqu’aucunes fonctions, épousa une fille de 
Le Gendre , honnête et illustre négociant de 
Rouen , et mourut celte année , laissant une fille 
unique , mariée au duc de Brissac , frère aîné de 
celui d’aujourd’hui. 

Law, s’étant déclaré catholicpie , prit des let- 
tres de naturalité ; et le régent, lui trouvant alors 
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toute l’orthodoxie et les qualités necessaires à ses 
desseins, le déclara contrôleur général. Le garde 
des sceaux , prévoyant dès lors quelle seroit l’is- 
sue du système , se retira de l’administration des 
finances. 

Il y avoit déjà long-temps que Law étoit ob- 
sédé de solliciteurs qui soupiroient après ses grâ- 
ces ; mais aussitôt que son état parut assuré , il 
eut une cour dans toutes les formes. Des femmes 
titrées se montroient courageusement sur le de- 
vant du carrosse de sa femme et de sa fille, et 
des hommes du plus haut rang assiégeoient son 
antichambre. Ils croyoient se disculper de leur 
bassesse,, en la tournant en plaisanterie. Mais le 
ton plaisant, déjà usé, est en cette matière le 
dernier symptôme de l’incurabilité. Cette no- 
blesse , qui sacrifie si gaiement sa vie à son hon- 
neur , immoloit sans scrupule son honneur 
à la fortune. Nous verrons dans la suite la gan- 
grène de la cupidité gagner la classe de la société 
dévouée par état à l’honneur ( le militaire ). Si 
la régence est une des époques de la dépravation 
des mœurs, le système en est une encore plus 
marquée de l’avilissement des âmes. 

Il n’étoit pas possible qu’au milieu de tout l’en- 
cens qu’on brûloit devant Law , la fumée ne lui 
portât pas à la tête. U demanda que son fils fût 
admis parmi les jeunes seigneurs qui dévoient 
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6 RÉGENCE. 

danser- avec le roï,. dans un ballet que le maré- 
chal de Villeroi avait Imagine comme là plus pré- 
cieuse partie de réducatiori. Le regent ne trouva 
rien d’étrange dans la demande de Lawj mais le 
, maréchal en fut avec raison très-révolté. Le petit 
Law fut inscrit , et voulut vivre dé pair avec les 
premiers enlans de Tétât. Ces petits seigneurs , 
qui n’âvoiéfll encore que l’orgueil de leur nais- 
sance , n’eurent point du tout la politique de 
leurs pères , et firent justice du fils de Taventu- 
rier, par toutes les niches possibles. Leurs parôns 
les réprimaudoienf; mais le public ^ plus Juste' 
et moins poli que la cour, leur applaudissoit; 
ainsi, ils n’avoient garde de cesser. Heureuse- 
ment pour le petit intrus , il tomba malade , ce 
^qui le priva de danser avec le roi , mais le déli- 
vra de mille désagrémens. 

Le prince de Conti joua au père un tour un 
peu plus sérieux. Lavv , fatigué de prodiguer à 
ce prince les actions et les billets , refusa à la 
fin de se prêter à sa cupidité ^ aussitôt le prince 
envoya demander à la banque le paiement d’uné 
Si grande quantité de billets , qu’On eh ramena 
trois fourgons chargés d’argent. Law se plaignit 
au régent d’un exeuifie qui, s’il étoit suivi, al- 
iôk renverser le système. Le régent ne le sentit 
que trop , fit aü prince de Conti la plus forte 
réprimande , le contint pour la suite 5 et le pu^^ 
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bile , egalement indigné de l’avidité et de l’in- 
gratitude, se déclara pour Law contre le prince 
de Conti. 

C’étoient là en effet les attaques que Law re- 
doutoit; il ne s’inquiétoit plus guère de celles du 
parlement : cette cour avoit été si consternée du 
lit de justice , qu’au lieu de s’occuper de remon- 
trances sur les opérations de finances , elle s’é- 
toit bornée à demander le rappel des exilés, 
comme une grâce; et lorsque le régent rendit 
la llljerté au président de Blamont , l’arrêté du 
parlement fut qu’on feroit au prince les remer- 
cîmensles plus forts. Blamont, jugeant de là que 
sa compag[iie étoit un frêle appui , y fut depuis 
l’esj)ion du régent. On a quelquefois vu dans Ip 
parlement de ces sortes de conversions. 

Le premier président , loin de ranimer alors 
le feu de sa' compagnie , en craignoit la vivacité. 
Le régent avoit sur ce magistrat un avantage 
qu’on ignoroit , et qui est encore aujourd’hui 
une anecdote très-peu connue , si ce n’est de 
cinq ou six personnes ; la voici. Lorsque ,1e duc 
cl la duchesse du Maine furent arrêtés, le pre- 
mier président, qui ne se sentoit pas net , et dé- 
slroit fort s’éclaircir de ce que le régent pouvoit 
en savoir, lui fit demander une audience secrète , 
par mademoiselle Chausseraye , dont j’ai déjà 
parlé. Le régent la chargea de faire entre/ le pre- 
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noier president par une petite porte de la rue de 
Richelieu , qui est au bas d’un escalier dérobe 
répondant aux cabinets intérieurs ; et pour cet 
effet on confia la clef à Duplessis {*). Le premier 
président , introduit par Duplessis dans le cabinet 
du régent, qu’il trouva avec mademoiselle Chaus- 
seraye , arrivée par la porte ordinaire , débuta par 
un grand étalage de respect, de reconnoissance , 
d’attachement inviolable , sentimens dont il étoit, 
disoil-il, bien aise de renouveler les assurances 
dans un temps où tant d’autres s’écartoient de 
leur devoir. 

Il cherchoit, en parlant, à lire dans les yeux 
du régent tpielle impression faisoit son discours. 
Le prince s’observa si exactement , que le ma- 
gistrat , n’apercevant aucun nuage , s’échauffa en 

(*) Ce Duplessis, qu’on nomme aujourd’hui et depuis 
long- temps Bussy, très -honnête homme, étoit alors d’une 
figure fort aimable, fort connu du régent, et l’homme de 
confiance de la Chausseraye. Bussy des affaires étrangères , 
qui a été deux ou trois fois ministre de France à Londres, 
passe pour le neveu de celui dont il s’agit, et il y a appa- 
rence qu’il est le fruit de l’intimité domestique de Bussy et 
de la Chausseraye ; au surplus , c’est un homme de mérite. 
Je dînai hier avec le vieux Bussy, et nous remîmes sur le ta- 
pis l’affaire dont je parle; il me la récapitula avec beaucoup 
d’autres qui étoient dans les mémoires de la Chausser.aye. 
Elle les fit tons brûler avant sa mort , a la persuasion de 
l'abbé Daudigné, son parent et son directem-. 
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nouvelles protestations , et alloit se retirer fort 
content de lui-même , lorsque le régent , lui 
présentant tm papier , liii dit froidement : Re- 
comoissez‘~vous cela ? lisez. C’e'toit une lettre 
de la main du premier président par laquelle U 
re'pondoit du parlement à l’Espagne , et s’expli- 
quoit si clairement, qu’il n’y avoit point dé com- 
mentaire à proposer. 

Le premier président , frappé comme d’un 
coup de foudre , tomba aux pieds du régent, pro- 
testant de ses remords et iinplorant sa grâce. Le 
prince , sans lui répondre , lui lança un regard 
d’indignation , et passa dans une autre chambre. 

La Chausseraye, étourdie de la scène, repro- * 
cha au premier président de l’avoir engagée à 
demander cette audience, dont le régent la soup- 
çonneroit d’avoir su les motifs. De Mesmes , pour 
toute justification , la conjura de suivre le prin- 
ce , et de tâcher de le fléchir. La Chausseraye , 
émue de pitié , alla trouver le régent , qui se ré- 
cria sur le crime et l’audace du magistrat, qu’il 
vouloit, disoit- il, faire arrêter. La Chausseraye, 
sachant à qui elle avoit à faire : Vous êtes trop 
habile J monseigneur, lui dit-elle en souriant; 
vous n^en ferez rien, cela est trop heureux pour 
vous. Voilà un homme dont vous ferez tout ce 
que vous voudrez dans le parlement. V ous avez 
quelquefois besoin de pareils coquins ( car elle 



lO 


nÉCENCE. 


ne nicnagea pas le coupable pour le sauver). Il 
suffit^ ajouta- t-elle, monseigneur, de le tenir 
enlre l’espérance et la crainte. Je vais lui re- 
mettre un peu l’esprit, afin qu’il ait la force 
de se retirer. Là dessus elle revint trouver le 
premier president, le rassura et le remit entre 
les mains de Duplessis, qui le soutint, comme il 
put, dans cet état d’abattement, et le fit enfin 
sortir comme il l’avoil fiiil entrer. 

Le premier pre-sident resta dans la plus cruelle 
inquiétude, tant que dura la prison de la du- 
chesse du Maine , et la commission de Bretagne. 
Aussi-tôt que l’aflairc fut finie, et l’amnistie pu- 
bliée, il rej)ril un ton d’assurance, se ménagea 
entre sa compagnie et le régent, se fit acheter 
aussi cher que jamais, et relira toujours de ses 
différentes intrigues tout l’argent nécessaire à 
un faste , qui ûmposoit au prince même qui en 
fournissoit les moyens. U y a apparence que 
l’abbé Dulîois appuya le conseil de la Chausse- 
raye, dans la vue qu’il pouvoit un jour avoir be- 
•soin pour lui-même d’un juge corrompu. 

Le cardinal de la Trémouille, étant mort à 
Rome, laissa vacant l’archevêché de Cambrai. 
L’effronté Dubois ne crut pas la-^tlaoe au- dessus 
de lui , alla la demander au régent ^ et , pour en- 
trer en matière : Monseigneur, lui dit-il, y ’ni rê- 
vé cette nuit , que fêtais archevêque de Cam- 
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^ hrai Le regent, regfwdant l’abbe ayec un souri- 
re de mépris ; Tu fais des rêves bien ridicules j 
lui dil-il. L’abbe, d’abord déconcerte, sc remit 
aussitôt : Mais pourquoi , monseigneur, ne me 
feriez-vous pas archevêque comme un autre ? 
— Toi! archevêque de Cambrai! toi! c’est ac- 
tuellement que tu rêves. L’abbe, sans lâcher 
prise , lui cita tous les mauvais , les plats, les igno- 
rans sujets , les garneraens dont le regent et 
Tellier avoient farci l’e'glise; mais il n’y en avoit 
aucun qui , à quelqu’e'gard de naissance , de 
rang ou d’alliance , ne valût mieux ; au lieu qu’il 
réunissoit en lui seul ce qu’on pouvoit leur re- 
procher à tous. 

Le regent , ennuyé de la liste , et fatigue' de la 
perse'cution , espéra s’en défaire , en lui disant : 
Mais tu es un sacre! eh! quel est Vautre sacre 
qui voudra te sacrer? — Oh! s’il ne tient qu’à 
cela, .mon affaire est bonne ; j’ai mon sacre 
tout^rét. — ^ Eh ! que diable est celui-là , dis 
donc ? — Votre premier aumônier, monsei- 
gneur V évêque de Nantes ( Tressan ) ; il est dans 
votre antichambre , je vais vous 'l’amener ; il 
sera charmé de la préférence ,• car vous me pro- 
mettez l’archevêché i et là dessus accable le prin- 
ce de remeretmens; sort dans l’antichambre; dit 
a Tressan la grâce que, lui Dubois, vient d’ob- 
tenir, et le désir qu’a le régent que Tressan soit 
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le consecrateur ; celui-ci acaepte , Dubois le prend 
par la main , le présente au régent , red&uble de 
remercîmens, et Tijessan ajoute l’éloge du sujet. 
Le prince est si étonné, qu’il ne répond rien , et 
Dubois sort et publie qu’il est archevêque de 
Cambrai , pour arrêter toute demande. Les roués 
applaudissent, les libertins en rient, et les hon- 
nêtes gens les moins scrupuleux témoignent leur 
indignation. 

Quoique le régent parût avoir de la répugnan- 
ce pour cette nomination , ce n’étoit de sa part 
qu’une comédie ; car Dubois étoit très-sûr d’ob- 
tenir l’archevêché; puisque, dans ce temps, le 
régent cherchoit à lui' procurer le chapeau de 
cardinal, en avoit écrit au pape deux mois aupa- 
ravant, et que le jésuite Laffiteau en étoit le né- 
gociateur à Rome. Je vois, dans la correspon- 
dance des deux cours , que , des 1718, le préten- 
dant , réfugié à Rome , étoit dans une telle 
détresse , qu’il avoit offert sa nomination à du- 
bois , s’ü lui faisoit payer la pension promise par 
le régent, et qui étoit fort en retard. Mais 
l’abbé n’avoit garde d’accepter une nomination 
qui l’aurolt décrédité à Londres , auprès du roi 
Georges. Il prit le parti de se faire un mérite de 
son refus , pour engager ce prince à s’intéresser 
lui-même auprès du régent, en faveur d’un nai- 
nistre auteur de leur union. Le roi Georges sol- 
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liclta en effet, en faveur de l’abbe', le re'gent, et 
même l’Empereur, sur qui il avoit beaucoup de 
crédit. Clément XI élôlt assez disposé à lui don- 
ner le chapeau, pourvu qufe la France voulût 
concourir à l’oter au cardinal de Noallles, dont 
l’abbé Dubois auroit alors la dépouille. Il n’étoit 
pas facile de satisfaire le pape sur le cardinal de 
Noailles. Cependant, comme le saint père desli- 
noit alors le même traitement au cardinal Albé- 
roni, fugitif d’Espagne , Dubois essaya de le faire 
arrêter par les Génois, pour l’envoyer prisonnier 
à Rome ^ mais ils le refusèrent. 

Pendant que Laihteau intrlguoit à Rome (’^) 
pour la promotion de Dubois, celui-ci jugea que 
la dignité d’un siège tel que Cambrai prépareroit 
très-bien la décoration de la pourpre, et rendroit 
le candidat plus présentable. Il prit donc, pour 
se faire archevêque , la même voie qu’il suivoit 
déjà pour le chapeau. Il écrivit à Néricault Des- 
touches , qu’il avoit laissé à Londres , chargé des 
affaires à sa place, d’engager le roi Georges à 
demander au régent l’archevêché de Cambrai 
pour le ministre auteur de l’aUiance. Destouches, 

('*) Dans la correspondance de Dubois avec LalTIteau, 
pour prévenir l’inconvénient des lettres perdues et cacber 
l'intrigue , Dubois est désigné sons le nom de la comtesse 
de Gadagne^et le vérit-sble objet de la négociation, sous ce- 
lui d’un procès qu’on sollicite a Rome pour cette comtesse. 
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homme H’espiit, sentant que tonte sa fortune 
ile’peiidoit de l’aljbe Dnltois , et avec quelle ponc- 
tualité il vouloit être servi, fit la proposition au 
roi d’Aiigleicrre. Ce prince la reçut d’abord avec 
un éclat de rire. Il avoit de la bonté pour Des- 
loucbes, et lui permettoit une sorte de familia- 
rité' : Sire, lui dit-il, sens, comme votre ma- 
jesté, la singularité de la demande ; mais il est 
de la plus grande importance pour moi de l’ob- 
tenir. Comment veux -tu, répondit le roi, en 
contiouant de rire, qu’un prince protestant se 
mêle de faire un archevêque en France ? Le ré- 
gent en lira lui- même, et n’en fera rien, — 
Pardonnez-moi , sire , il en rira ,• mais il le fe- 
ra ; premièrement, par respect pour votre ma- 
jesté; en second lieu,' parce qu’il le trouvera 
plaisant. D'ailleurs, Vahbé Dubois est mon su- 
périeur; mon sort est entre ses mains; il me 
perdra , si je n’obtiens de votre majesté une 
lettre pressante à ce sujet : la voici toute écri- 
te , et les bontés dont votre majesté m’honore , 
me font espérer qu’elle voudra bien la signer. 
Donne , puisque cela te fait tant de plaisir ,écA 
le roi , et il la signa (^). 

Destouches, charmé d’avoir ce dlmissoire, le 
fit partir à l'instant. Le régent ne douta point (pic 

(*J La Icttie de rcmercîmeul de Dubois, au roi Geor- 
ges , est du février. 
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Dubois n’eiit suggéré la lettre; tuais la nomina- 
tion fut décidée. Destouches, pour avoir si bien 
parlé, eut à sou retour une place à racadciiiic 
franeoise, qu’il raéritoit encore mieux par son 
talent dramatique. C’est de lui que je tiens une 
partie de ce que je viens de rapporter. J’en parlai 
au mare'chal de La Farc , qui me raincnoit des é- 
tats de Bretagne, dont j’étois députe', à la cour : 
Je vois , dit-il , que cela est vrai ,* et, ce qui me 
le confirme, c’est ce que j’ai entendu^ un jour que 
le duc de Brancas, Noce et moi, allions avec 
le rêgejit à St. - Cloud. Nocé , qui était mécon- 
tent de Dubois, voulût égayer la compagnie 
aux dépeûs de l’abhé. Monseigneur, dit il, on 
prétend que ce coquin de Dubois veut être ar- 
chevêque de Cambrai? Cela est vrai, répondit 
le régent, et cela peut convenir à mes affciires. 
On se tut là dessus ; le prince parut embarras- 
sé , un peu honteux, et j’ai toujours remarqué 
quéU n’ aimait pas qulon lui parlât sur cet ar- 
ticle. 

Achevons, en resserrant un peu les temps, ce 
<[ui concerne cette aifaire. L’abbé Dubois, ri’é- 
tant que tonsuré, il falloit commencer par pren- 
dre les ordres. Il ne douta point que le cardinal 
de Noailles ne fût très -flatte' de faire ce petit 
plaisir à un ministre puissant , et qui pouvoit in- 
fluer si fort dans le parti qu’on prendroit sur la 
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constitution. Dubois y fut trompé. Il étoit, de 
tout point , un sujet si indigne de l’épiscopat , que 
le cardinal , ne voulant pas se déshonorer par une 
complaisance basse et criminelle, refusa nette- 
ment. On fit parler au nom du régent : il répon- 
dit avec çtiodestie et respect, sans s’expliquer sur 
les motifs , et fut ineliranlable. Ce refus humi- 
liant, et généralement applaudi , fut un des plus 
forts argumens qui rendirent Dubois constitu- 
tionnaire. 

Il n’auroit pas manqué d’évêques qui auroient 
brigué l’opprobre de l’ordonner; mais il ne vou- 
loit pas s’éloigner de la cour, et constater, par 
une absence, l’affroqt qu’il -venoit de recevoir. 
Il s’adressa à l’archevêque de Rouen, Bezons, 
dont le diocèse s’étend à quatre ou cinq lieues 
près de Paris. 

L’ai'chevêque , très-fâché de la préférence qui 
l’exposoit à la honte de l’acceptation ou au dan- 
ger du refus , penchoit fort pour le dernier par- 
ti ; mais son frère , le maréchal de Bezons , hom- 
me grossier et fin courtisan , l’attaqua sur la re- 
connoissançe qu’ils dévoient l’un et l’autre au 
régent, et l’entraîna sous cette apparence de bon 
procédé. 

Dubois, muni d’un bref pour recevoir tous 
les ordres à la fois, et d’une permission de l’ar- 
chevêque de Rouen, se rencht , de grand matin. 
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avec l’e'vêque de Nantes, dans une paroisse de 
village du grand vicariat de Pontoise, la plus voi- 
sine de Paris, et y reçut tous les ordres à une 
messebasse. * 

Il en repartit assez tôt pour se trouver au con- 
seil de re'gence , quoique les premiers arrives 
eussent déjà annonce', en pre'sence du régent, * 
qu’il ne falloit pas attendre l’abbé qui étoit allé 
faire sa première communion à Pontoise. 

On se récria sur sa diligence , quand on le 
vit entrer j le prince de Conti lui fit un compli- 
ment ironique sur la célérité de son expédition , 
en fait d’ordres sacrés. Dubois l’écouta sans se 
démonter, et répondit froidement que si le prin- 
ce étoit mieux instruit de l’histoire de l’église , 
il ne seroit pas si surpris des ordinations préci- 
pitées , et cita là dessus celle de saint Ambroi- 
se. Chacun applaudit à l’érudition et au parallè- 
le. L’abbé ne s’en émut pas, laissa continuer la 
plaisanterie tant qu’on voulut j et , quand on en 
fut las, il parla d’alfaires. ^ ^ , 

Pendant que Paris et la cour s’amusoient de 
l’abbé et de saint Ambroise , on expédioit les 
bulles, et le sacre fut fixé au dimanche 9 juin. 

Il se fit au Val -de -Grâce, avec la plus grande 
magnificence. Toute la cour y fut invitée , et s’y ' 
trouva. Les ambassadeurs et autres ministres des 
princes protestans y assistèrent dans une tribune. 
VI a 
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o|)posecàcellcotiétoit le regent, dontles grands 
officiers faisoient les honneurs de la ceremonie. 
Ce scandale ecclesiastique fut le plus superbe 
spectacle. Le duc de Saint-Simon , qui se van- 
toit d’être le seul homme titre' que l’abbe' Du- 
'bois eût assez respecté pour l’excepter de l’invi- 
tation , olfrit au régent de s’y trouver, si ce prin- 
' ce vouloit se respecter assez lui-même pour s’en 

abstenir, et le régent y avoit consenti; mais la 
comtesse de Parabère (la Vieuville ) la maîtresse 
alors régnante, ayant passé la nuit avec lui, exi- 
gea qu’il Irolt. Il lui en représenta l’indécence : 
elle en convint ; mais elle ajouta ; Dubois saura 
que nous avons couché ensemble cette nuit; il 
se prendra à moi de vous en avoir détourné ; 
et, avec V ascendant qu’il a pris sur vous, il 
finira par nous brouiller. Le régent essaya de 
la rassurer sur ses craintes, la traita de folle : 
T'olle tant qu’il vous plaira , lui dit-elle ; mais 
vous irez , ou je romps avec vous, ne fût-ce que 
pour ôter à l’abbé l'honneur de nous désunir 
lui-même ; et le régent alla du Ht de la Parabère 
au sacre de l’àbbé Dubois, afin que toute sa jour- 
née se ressemblât. 

Le cardinal de Rohan voulut être le consécra- 
teur; et, comme l’ambition, l’intérêt et l’orgueil 
réunis font de singuliers raisonnemens, il se per- 
suada que le cardinal de Noallles seroit humilié 
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de voir un homme à qui il avoit reliisé les ordres, 
avoir, pour conse’crateur, un cardinal prince de 
l’Empire. Noailles ne se tint pas pour inuniliéj 
-mais le regent , très-flalté , et Dubois , très-ho- 
nore du proce'de’ du cardinal de Rohan, lui en 
firent les plus \ifs remercîmens, tandis que le 
public étoit révolte' de tant de bassesse. 

A l’égard des assistans , l’évéque de Nantes 
fut le premier. Il avoit donné les ordres; il étoit 
naturel qu’il suivît son gibier. Dubois n’étoit pas 
si aveuglé de la prostitution de tant d’honneurs, 
qu’il ne sentît que l’assistance d’un évêque res- 
pectable feroit très-bien à la cérémonie. Le re'- 
gent pria Massillon , e'vêque de Clermont , d'être 
le second assistant. Massillon auroit bien voulu 
s’en dispenser; mais la grâce singulière d’avoir 
été' fait évêque , n’ayant que du mérite , lui fit 
craindre que son refus ne lût taxé d’ingratllude. 

Il avoit fallu payer pour lui ses bulles , lui ayan- 
, cer de quoi se procurer les meubles nécessaires 
à sa nouvelle dignité, afin qu’il n’humiliat pas 
trop les autres par sa pauvreté, et qu’il ne res- 
semblât pas absolument à mi. évêque de la pri- * 
mitive église. D’ailleurs, l’élude et la retraite a- 
voientpu l’empêcher d’être parfaitement instruit 
de toute la dépravation du nouveau prélat; a- 
joutez à ces raisons une sorte de liqiidité que la 
vertu bourgeoise conserve au milieu de la cour. 
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Il obéit enfin à la nécessité. Les rigoristes le blâ- 
mèrent, et les gens raisonnables le plaignirent 
et l’excusèrent. 

Le mariage de mademoiselle de Valois avec 
le prince de Modène, n’a voit pas tant fait d’éclat 
que le sacre de l’archevêque de Cambrai. 

Les fiançailles se firent dans le cabinet du roi, 
où il ne se trouva guère que les princes et prin- 
cesses du sang, parce qu’il n’y eut point d’invi- 
tation (*). 

Le lendemain, le duc de Chartres, chargé de 
la procuration du prince de Modène, épousa, 
dans la chapelle des Tuileries, mademoiselle de 
Valois , dont la queue étoit portée par made- 
moiselle de Montpensier, sa sœur, depuis reine 
d’Espagne. Le cardinal de Rohan donna la bé- 
nédiction en présence des curés de St.-Eustache 
et de St.-Germaln. Après la messe , le roi donna 
la main à la mariée, la conduisit jusqu’à son car- 
rosse , et, suivant l’usage , dit au cocher : A Mo- 
dène. 

Quoiqu’elle eût le même cortège que si elle 
fut réellement partie , elle retourna au Palais- 
Royal, et prolongea, autant qu’elle le put, son 
séjour < la rougeole qu’elle eut, et sa convales- 

(*) Les fils de France ne prient point, comme les simples 
princes du , aux fiançailles de leurs enlàns ; mais le ré- 
gent n’étoit que petit-fils de France. 
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cence lui fournirent encore des pre'lextes pour 
différer son départ. Il fallut enfin s’y déterminer; 
mais, s’éloignant à regret, elle fit les plus^^petites 
journées, les plus longs séjours sur sa route , et 
n’aclieya son voyage que par des ordres réitérés 
que lui attirèrent les plaintes du duc de Mo- 
dène. 

Elle songeoit dès lors à profiter de la leçon 
de la grande-ducliesse de Toscane , qui lui dit, 
quand elles prirent congé l’une de l’autre ; Mon 
enfant , faites comme moi; ayez un ou deux 
enfans, et tâchez de revenir yn France; il n’y 
a que ce pays- là de bon pour nous. Toutes nos 
princesses ont en effet ce qu’on nomme la mala- 
die du pays. Aussi la duchesse de Modène y est- 
elle revenue dès qu’elle a pu. Elle préféroit, à la 
représentation de sa petite cour, lesagrémens de 
la société de Paris oh elle est morte. 

Aussitôt qu’Albéroni eut été chassé , la paix 
ne trouva plus de difficulté ; le roi d’Espagne ac- 
céda à la quadruple alliance , et même écrivit au 
régent une lettre d’amitié. Stanhope et Dubois ar- 
rangèrent ensemble les articles que le ministère 
espagnol accepta. Philippe V, délivré d’Albérq- 
ni, ne prit point de premier ministre en titre, 
et chargea Grimaldo du rapport des affaires, en 
qualité de secrétaire des dépêches universelles, 

Grimaldo , biscayen , prit le nom ,de Grims^di 
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dé[)uis sa fortune. C’élolt un homme de mérite , 
oi iginaïrement commis dans les bureaux d’Orry, 
qui le "fit connoître de la princesse des Ursins , 
et par elle du roi. Il parvint, par degrés, à être 
secrétaire de la guerre ; car on croit quelquefois, 

■ . en Espagne, qu’un homme capable de remplir 
une place peut l’occuper préférablement à un 
noble ignorant, qui ne pourrolt passe passer des 
Subalternes : témoins Grimaldo, Patino, l’Euse- 
nada. 

Lorsqu’ Albéroni s’empara du gouvernement 
d’Espagne , il' en écarta les créatures de la prin- 
cesse dés Ursins. Grimaldo fut du nombre, con- 
servant néanmoins son titre de secrétaire d’état, 
mais sans fonctions. Il avoit mérité l’estime pu- 
blique dans sa faveur; il la conserva, et même 
raughieuta dans sa disgrâce, par rattachement 
qu’il témoigna toujours pour la princesse des 
Ursins et Orry, les premiers auteurs de sa for- 
tune. Modeste dans la faveur, il n’eut point à 
changer de maintien après sa chute. Quoique 
Philippe V l’aimât , il n’osa le soutenir contre 
Albéroni et la reine ; mais il le mandoit quel- 
quefois en secret , et le voyoit avec plaisir. Grl- 
Aialdo se trouva donc naturellement en place à 
la chute du premier ministre , et la reine ne put 
du moins lui refuser son estime. 

Le régent, assure' de la paix au dehors, ne 
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Jouissoit pas de la même txancpiilllte' dans l’Inté- 
rieur de l’éiat; l’illusion du système comincn- 
çoit à se dissiper. On vint insensiblemcnt.à com- 
prendre que toutes ces richesses de p^ier n’é- 
toient qu’ide'ales , si elles ne portoient sur des 
fonds réels j et que des opérations qui peuvent 
convenir dans certaines conjoncliu’es à un peu- 
ple libre, sont pernicieuses dans une monarchie 
où l’abus du pouvoir dépend d’une maîtresse ou 
d’un favori. Les profusions du régent charmoient 
la cour et ruinoient la nation. Les grands payè- 
rent leurs dettes avec du papier,. qui. n’éioit 
qu’une banqueroute légale. Ce qui étoit Iq ft’uijt 
du travail et de l’industrie de tout un peuple , 
fut la proie du courtisan oisif et avide. 

Le papier perdit bientôt toute faveur, par la 
surabondance seule : on chercha .à le réaliser en 
espèces j au défaut de matières monnoye'és , on 
achetoit , à quelque prix que ,ce fût , les ouvra- 
ges d’orfèvrerie, de meubles, et généralement 
tout ce^qui pourroit conserver une valeur réelle 
après la chpt,e des papiers. Chacun ayant le mê- 
me empressement, tout devint d’une cherte' iu- 
croyable , et la rareté des espèces les faisoit res- 
serrer de plus en plus. Le gouvernement, voyant 
l’ivresse dissipée , et qu’il n’y avoit plus de moyen 
de séduire , usa de violence. L’or, l’argent , les 
pierreries furent défendus. 11 ne fut pas permis 
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d’avoir plus de cinq cents livres d’espèces. On fit 
des reclierclies jus<|ue dans les maisons religieu- 
ses. Il y eut des confiscations; on excita, on en- 
couragea , on récompensa les dénonciateurs. Les 
valets trahirent leurs maîtres , le citoyen devint 
l’espion du citoyen ; ce qui fit dire à milord 
Stairs qu’on ne pouvoit pas douter de la catho- 
licité’ de Law, pulsqüMl e'tablissolt l’inquisition, 
après avoir déjà prouvé la transsubstantiation , 
par le changement des espèces en papier. Quand 
le système n’auroit pas été pernicieux en soi, 
l’abus en aurolt de'truit les principes. On n’avolt 
plus ni plan , ni objet déterminé ; au mal du mo- 
ment, on cherchoit aveuglément un remède, 
qui devenoit un mal plus grand. Les arrêts, les 
déclarations se multlpRoient ; le même jour en 
vôyoit paroître qui se détruisoient les uns les 
autres. 

Jamais gouvernement plus capricieux, jamais 
'despotisme plus frénétique ne se virent sous iln 
régent moins ferme. Le plus inconcevable des 
prodiges, pour ceux qui ont été témoins de ce 
temps-là, et qui le regardent aujourd’hui com- 
'me un rêve, c’est qu’il n’en ait pas résulté une 
' révolution subite ; que le régent et Law n’aient pas 
'péri tragiquement. Us étoient en horreur, mais 
on se bornoit à des murmures; un désespoir 
sombre et timide, ime consternation stupide a- 
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voient saisi tous les esprits j les cœurs etoient 
trop avilis pour être capab^^s de crimes coura- 
geux. 

On n’entendoit parler à la fois que d’honnê- 
tes familles ruine'es, de misères secrètes , de for- 
tunes odieuses , de nouveaux riches ètonne's et 
indignes de l’être, 'de grands méprisables, de 
pl^sirs insensés, de luxe scandaleux. 

La facilite, la nécessite' même de porter sur 
soi des sommes considérables en papier, pour le 
négocier, rendoient les vols très-comnums ; les 
assassinats n’étoient pas rares. U s’en fit un , dont 
le châtiment juste et necessaire fit une nouvelle 
dans une grande partie de l’Europe. 

Antoine- Joseph , comte de Horn , âgé de 
vingt-deux ans, capitaine réformé dans la cor- 
nette blanche; Laurent de Mille, Piéraontois, 
capitaine réformé dans le régiment de Brehen- 
ne , allemand , et un prétendu chevalier d’Estàm- 
pes (*) , complotèrent d’assassiner un riche agio- 
teur, et de s’emparer dé son porte-feuille. Ils se 
rendirent dans la rue Quineampoix , et , sous 

!« J*. •'.I-:. ■■ ■' ' 

, (*) Ou Diiterne, suivant la déclaration des deux condatn* 
nés qui , ne le connoissant que depuis peu , savoicnt Im- 
parfaitement son nom. On sut depuis qu’il se nommoit Les- 
tang, âgé alors de vingt ans, et fils d’un banquier flamand. 
Il a «rré , souS'le nom de Gra'ndpré dàns dififérens états , ét 
a passé dans les Indes bollandoises. ‘ - > ’ ’ 


Digitized by Google 



36 r:ègence. 

preteite de négocier pour ocnt mille écus d’ac- 
tions , conduisirent Vagioleur dans un cabaret de 
la rue de Venise, le sa mars, vendredi de la 
' Passion , et le poignardèrent. Le malheureux a- 
gioieur, en se débattant , fit assez de bruit pour 
• qu’un garçon du cabaret, passant devant la por- 
te de la chambre, où étoiila clef, l’ouvrît; et, 
voyant un homme noyé dans son sang, il re'ira 
aussitôt la porte, la referma à deux tours, et cria 
au meurtre. 

Les assassins, se voyant enfermes, sautèrent 
par la fenêtre. D’Estampes, qui faisoit le guet 
sur l’escalier, s’étoit sauvé aux premiers cris, et 
courut à un hôtel garni rue de Toumon, où ils 
logeoient tous trois, prit les efFets les plus por- 
tatifs et s’enfuit. Mille traversa tonte la foule de 
la rue Quincampoix; mais, suivi par le peuple, il 
fut eafin arrêté aux halles. Le comte de Horn le 
fut en tombant de la fenêtre. Croyant ses deux 
complices sauvés, il eut assez de présence d’es- 
prit pour dire qu’il avoil pensé être assassiné en 
.voulant défendre celui qui venoit de l’être. Soft 
plan n’étoit pas trop bien arrangé , et devint inu- 
tile par l’arrivée de Mille, qu’on ramena dans le 
'cabaret, et qui avoua tout. Le comte de Horn 
voulut en vain le méconnoitre ; le commis- 
saire du quartier le fit conduire en prbon. Le 
crime étant avéré, le procès ne fut pas long j pt. 
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dès le mardi saint, u6 mars, l’un et l’autre fu- 
rent roués vifs en place de Grève. 

Le comte de Horn étoit apparemment le pre- 
mier auteur du comjdotj car, avant l’exécution , 
et pendant qu’il respiroit encore sur la roue , il 
demanda pardon à son complice , qui fut exécu- 
té le dernier, et mourut sous les coups. 

J’ai su du chapelain de la prison une parlicu- 
laiité qui prouve bien la re’signalion et la tran-» 
quillite' d’âme du comte de Horn. Ayant été re- 
mis entre les mains du chapelain , en attendant 
le docteur de Sorbonne , confesseur (^), il lui dit: 
Je mérite la roue ; j’ espérais qu'en considéra- 
tion pour ma famille , on changerait mon sup- 
plice en celui d’être décapité ; je me résigne d 
tout , pour obtenir de Dieu le pardon de mon 
crime. Il ajouta tout de suite : Souffre-t-on 
beaucoup quand on est roué? Le chapelain, in- 
terdit de cette question , se contenta de répon- 
dre qu’il ne le croyoit pas, et lui dit ce qu’il ima- 
gina de plus consolant. 

Le régent fnt assiégé de toutes parts ponr ac- 
corder la grâce , ou du moins une commutation 
de peine. Le crime étoit si atroce qu’on n’insista 
pas sur le premier article; mais on redoubla de 
sollicitations sur l’autre. On représenta que le 

(*) Gueret, curé de St.-Paul, ^ui depuis l'a été de Da- 
fliiens. 


RÉGENCE. 


a8 

supplice de la roue ëtoit si infamant , que nulle 
fille de la maison de Hurn ne pourroit, jusqu’à 
la troisième génération , entrer dans aucun cha- 
pitre. 

Le régent rejeta les prières pour la grâce. Sur 
ce qu’on essaya de le loucher par l'honneur que 
le coupable avoit de lui être allié par Madame : 
Eh. bien ! dit-il, J’en partagerai la honte; cela 
doit consoler les autres parens. U cita à ce su- 
jet le vers de Corneille ; 

Le crime fait la honte, et non pas l’échafaud ; 

Maxime vraie en morale , et fausse dans nos 
mœurs. Dans un état où la considération suit la 
naissance, le rang, le crédit et les richesses, 
tous moyens d’impunité , une famille qui ne peut 
soustraire à la justice un parent coupable, est 
convaincue de n’avoir aucune considération , et 
par conséquent est méprisée ; le préjugé doit 
donc subsister. Mais il n’a pas lieu , ou du moins 
il est plus foible , sous le despotisme absolu ou 
chez un pcu[>le libre, partout où l’on peut dire : 
Tu es un esclave comme moi, ou je suis libre 
comme toi, Chez le despote, l'homme condam- 
né n’est censé coupable que .d’avoir déplu. Dans 
un pays libre, le coupable n’est sacrifié qu’à la 
justice J et quand elle ne fera acception de per- 
sonne , la plupart des familles auront leur pçR- 
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d’une compassion réciproque. Alors les fautes 
étant personnelles, le préjugé disparoîtraj il n’y 
a pas d’autre moyen de l’éteindre. 

Le régent fut près d’accorder la commutation 
de peine ; mais Law et l’abbé Dubois lui firent 
voir la nécessité de maintenir la sûreté publique 
dans un temps où chacun étoit porteur de toute 
sa fortune. Ils lui prouvèrent que le peuplc/oe 
seroit nullement satisfait , et se trouveroit humi- 
lié de la distinction du supplice pour un crime 
si noir et si public. J’ai souvent entendu parler 
de cette exécution, et ne l’ai jamais entendu 
blâmer que par des grands , parties intéressées ; 
et je puis dire que je n’ai pas dissimulé |||pn sen- 
timent devant eux. 

Lorsque les parens ou alliés eurent perdu tout 
espoir de fléchir le régent, le prince de Robec 
Montmorenci et le maréchal d’isenghen d’au- 
jourd’hui , que le coupable toucholt de plus près 
que d’autres , trouvèrent le moyen de pénétrer 
jusque dans la prison , lui portèrent du poison , 
et l’exhortèrent à se soustraire, en le prenant, 
à la honte du supplice j mais il le refusa. Va, 
malheureux lui dirent- ils, en se retirant avec 
indignation, tu n’es digne de périr, que par la 
main du bourreau. 

Je liens du greffier criminel, qui m’a com- 
/ 
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^ inuniqué le procès , les principales circonstan- 
ces. 

Le comte de Horn e'toit, avant son dernier 
crime, connu pour un escroc , et, de tous points, 
un mauvais sujet. Sa mère , fille du prince de 
Ligne , duc d’Aremberg , grand d’Espagne , et 
chevalier de la Toison; et son frère aîné, Maxi- 
milien-Emmanuel, prince de Horn , instruits 
de la mauvaise conduite du malheureux dont il 
s’agit , avoient envoyé un gentilhomme pour 
payer ses dettes, le ramener de gre', ou obtenir 
, du régent un ordre qui le fît sortir de Paris ; mal- 
heureusement il n’arriva que le lendemain du 
crime (*). 

(*) jj^PmaisoD de Hom a pris son nom de la petite Tille 
de Horn en Brabant, de-l’ancien comté de Lootz , dans la 
seigneurie de Liège, près et -vis-à-vis de Rurcmonde. Il y a 
eu trois branches de cette maison. Les deux premières sont 
éteintes. Le chef de la première épousa Anne d’Egmont, 
veuve de Joseph de Montmorenci , seigneur de Nivelle. N’en 
ayant point eu d’eniant, il adopta les deux Montmorenci 
qu’elle avoit eus de son premier mari, Philippe et Floris de 
Montmorenci. Philippe lut celui à qui le duc d’Albe ht cou- 
per la tête en i 568 . Floris, son frère, eut le même sort en 
Espagne , en 1670, pour avoir porté à Philippe II les plain- 
tes des Pays-Bas, contre l’établissement de l’incjuisition. 
Leurs deux sœurs furent mariées dans ia maison de Lal- 
lain. La seconde branche est pareillement éteinte. La troi- 
sième subsistait, en 1720, dans Maximilien - Emmanuel , 
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On prétendit que le re'gent, ayant adjugé la 
confiscation des biens du comte de Horn, au 
prince de Horn , son frère, celui-ci écrivit la let- 
tre suivante : 

Je ne me plains pas, monseigneur, de la 
mort de mon frère; mais je me plains que votre 
altesse royale ait violé, en sa personne, les 
droits du royaume, de la noblesse, et de la na- 
tion. (Le reproche n’est pas fonde'; l’assassinat 
])re'raédité est puni de la roue , sans distinction 
de naissance ). Je vous remercie de la confisca- 
tion de ses biens; je me croirais aussi infâme 
que lui, si je recevais jamais aucune grâce de 
vous. J’espère que Dieu et le roi vous rendront 
un jour une justice aussi exacte que vous V avez, 
rendue à mon malheureux frère. 

Dans le même temps que le régent sacrifioit 
le comte de Horn à la vindicte publique, il fai- 
soit faire , eu Bretagne , un autre sacrifice à la 
tranquillité de sa régence. La chambre royale , 
établie à Nantes, fit le même jour, a6 mars, 

prince de Horn, et son maUieurenx frère. Lear père, Phi- 
lippe-Enimanue] , prince de Horn, avoit servi en France, en 
qualité de lieutenant général , aux sièges de Brisach et de 
Landau, à la bataille de Spire et à celle de Ramillies, où il 
reçut sept blessures, et fut fait prisonnier. Lorsqu’à la paix 
d’Utrecht, les Pays-Bas passèrent a la maison d’ Autriche, 
la maison de Horn rentra sous la domination de l’Empereur. 
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trancher la tête à quatre gentilshommes bre- 
tons (^), pour crime de lese-majesté et de félo- 
nie. Il y en eut seize d’effigies, et un très-grand 
noml)re d’autres dont le procès fut termine par 
une amnistie. J’ai déjà parlé de cette affaire. 
Tous ces malheureux gentilshommes, dont la 
plupart ne se doutoient pas de ce dont il éloit 
question , furent les \ictimes des séductions de 
Cellamare et de la folie de la duchesse du Mai- 
ne. Je n’ajouterai que peu de circonstances. 

Toute la ville fut garnie de troupes; défenses 
aux bourgeois de sortir de leurs maisons ; les ca- 
nons du château tournés contre la ville. Mont- 
louis, en montant sur l’échafaud, voyant en 
pleurs ceux qui étoient autour , leur dit : Mes 
compatriotes , nous mourons pour vous , priez 
Dieu pour nous. D’Évry, rapporteur du pro- 
cès, et qui vient de mourir, a dit plusieurs fois 
qu’il s’atlendoit à la grâce, après àvoir vu rendre 
la libei ’lé à la duchesse du Maine ; ce qui prouve 
assez qu’elle étoit la principale coupable. 

Le régent , ne sachant comment fournir au 
paiement des rentes et des pensions, dont ses 
profusions augmentoient tous les jours la masse, 
avoit ordonné , par arrêt du conseil du 6 février, 
le remboursement en papier, ou la réduction à 

(*) De Guer-Ponlcallet, de Montlouis, le Moyûe, dit le 
chevalier de Talhoiiet/da^Coedio. 
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deu% pour cent rie loulcs les renies. Par ëdit du 
mois de mars, suivant, toutes les constitutions 
de rentes furent fixées au même denier cincpian- 
te , comme si le prix de l’argent ne de’pendoit 
pas uniquement de sararetc ou de son abon- 
dance. Le prince peut fixer le taux légal de l’in- 
térêt; mais il ne peut contraindre les prêteurs. 
Le parlement refusa d’enregistrer tant l’arrêt que 
l’édit, et fit des remontrances qui ne consia- 
toieni que le droit d’en faire , et leur inutilité. 
Le picmier président, encoce dans la crise de 
son entrevue avec le régent, feignit d’être mala- 
de, pour ne pas se trouver en opposition avec le 
prince où avec le parlement. Nous le verrons re- 
paroître, quand il trouvera les conjonctures fa- 
vorables pour lui. Elles ne tardèrent pas. 

Tous les gens de la cour, obérés de dettes,' 
s’en étoient libérés avec du papier, qui ne leiir 
avoit coûté que des bassesses. L’iionnête bour- 
geoisie étoit ruinée, cl l’on exerça, sur le bas 
peuple, des violences inouies, à l’occasion 'du 
Mississipi , aujourd’hui la Loui.siane. Lavv , 
voyant bien qu’il falloit donner aux actions un 
fondement du moins fictif, le fit porter sur les 
prétendues richesses qui rcviendrolent du Mis- 
sissipi. C’etoit, disoit-11, une terre de promis- 
sion , abondante en denrées de toutes espèces 
en mines d’or et d’argent. Il ne s’agissoit plus’ 
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que iVy envoyer des colons, qui, en s’y enrichis- 
sant eux-mènaes, seroient encore les auteurs des 
richesses de la France. 

Cet appât ne réussissant pas, on prit tous les 
garnemeiis et les ülles perdues qui étoient dans les 
prisons et les maisons de force, et on les fit em- 
barquer. On se saisit ensuite des gens sans aveu ;• ' 

et, comme ceux qu’on emploie pour purger une 
ville de coquins n’en diffèrent guère , sous pré- 
texté de vagabonds , on enleva une quantité 
d’honnêtes artisans^ et de fils de bourgeois. Les 
archers en mettoieut en chartre privée , et leur 
faisoient racheter leur liberté. Les excès allèrent 
si loin , que la patience du peuple s’en lassa. On 
repoussa les archers, il y en eut de tués; et le 
ministère , intimidé à son tour, fit cesser celle 
persécution odieuse. On sut depuis que presque 
tous les malheureux, conduits à main-armée, li-^ 
vrés pour toute subsistance à la charité des pro- 
vinces qu’on leur faisoit traverser , avoient péri 
en route, dans la traversée ou dans la colonie. 

Le régent et Lavv, ne sachant plus à quoi re- 
courir pour faire face aux effets royaux, le con- 
seil donna, le 21 mai, ce fameux arrêt, qui les 
réduisoit tous à la moitié de leur valeur. Les cris 
furent universels, c[uand on vit, par celte réduc- 
tion , le peu de l'ond qu’il y avoit à faire sur 
Fauti c moitié. 

V... i ' 
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Le premier président, voyant que le rcgent 
avoit perdu terre , et que tous les citoyens étoient 
dans un accès de fureur, reparut sur la scène , 
et assembla le parlement; mais le régent envoya, 
dès le 27 , la Vrillière, secrétaire d’état, suspen- 
dre toutes délibe'i alions, et annoncer un nouvel 
arrêt du conseil , qui fut publié le lendemain , 
pour rendre aux effets toute leur valeur. 

Le coup étoil porté. La confiance s’inspire par 
degrés; mais un instant la détruit, et il est alors 
comme impossible de la rétablir : aussi ne ))Ut- 
elle se relever. Le régent fut si effrayé lui-même 
des cris, des rumeurs, desimpréqutions, des li- 
belles mérités , qu’il essaya de rejeter totale- 
ment sur Law la haine publique, en lui ôtant 
l’administration des finances; et, lorsqu’on le lui 
amena au Palais-Royal , il refusa hautement de le 
voir; mais, le soir même, il le fit introduire par 
une porte secrète, pour lui donner quelques 
consolations, et lui faire des excuses. Comme la 
conduite de ce prince étoit aussi inégale qu’in- 
conséquente , deux jours après il mena avec lui 
Law à l’oj)éra. Cependant , pour le meure à- 
couvert de la fureur du peuple, il lui donna une 
garde de Suisses dans sa maison. La précaution 
n’éloitpas inutile; Lavv avoil été assailli de coups 
de pierres dans son carrosse, et, pour peu qu’il 
eût été loin de chez lui, il auroit été lapidé» Sa 
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femme et sa fille pensèrent avoir le même sort 
au cours , où elles eurent l’imprudence dese mon- 
trer sans faire attention que la multitude n’est 
pas composée de courtisans. D’ailleurs , la quali- 
té d’étranger, en France et dans quelqu’état que 
ce soit, aggrave bien les torts d’un ministre. Si 
Richelieu eût été Italien , il auroil peut-être par- * 
mi nous , malgré les éloges de l’académie , un 
aussi mauvais renom que le cardinal Mazarin , 
quoique d’un autre genre. 

Le régent se faisoit intérieurement assez de 
justice , pour sentir qu'il avoit plus de reproches 
à se faire qu’à Law. Celui-ci se réfugia au Pa- 
lais-Royal , parce que l’émeute populaire se re- 
nouvela plusieurs fois contre lui. 11 imputoit la 
chute de son système au garde des sceaux, qui , 
forcé de céder l’administration des finances , en 
avoit barré toutes les opé>ations, et conseillé 
l’avrét du ai mai. 

Dubois, à qui le système avoit procuré tant 
d’ar^nt, et qui en espéroil encore, appuya le. 
ressentiment de Lawj et l’un et l’autre détermi- 
nèrent le régent à rappeler le chancelier d’A- 
guesseau. Law et le chevalier de Conflans, pre- 
mier gentilhomme de la chambre du régent, al- 
lèrent ensemble le chercher à Frêne, jændant 
que Dubois alloit, de la part du régent, deman- 
der .à d’Argeuson les sceaux, qui furent rendus 
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au chancelier, dont la réputation reçut une telle 
atteinte d’avoir e'té ramené par Law, qu’elle no 
reprit que très-difficilement son premier lustre. 

Les honneurs de garde des sceaux furent con- 
sei-ves à d’Ærgenson. Ces distinctions, et la for- 
lune pécuniaire qu’il s’étoit procurée ( car il étoit 
né très-pauvre), ne le préservèrent [>as de la ma- 
ladie de ministre disgracié, espèce de spleen qui 
les saisit presque tous, et dontla plupart périssent. 

Dès le moment que* le contrôle général fut 
ôté à Lavr , qui ne conserva que la banque et la 
compagnie des Indes , Pelletier dés Forts fut 
nomme commissaire général des finances, eteot 
pour adjoints d’Ormesson et Gaumont. ,j 

Le régent, pour gagner la laveur du public , 
ou en diminuer la haine, parut d’abord associer 
le parlement à ses opérations. Par arrêt du con- 
seil du 1.'” juin, il fut permis d’avoir chez soi 
telle somme d’argent qu’on voudroit; mais peu 
de personnes éloient en état d’user de la per- 
mission. Cinq députés du parlement furent admis 
à conférer avec les commissaires des finances. 
Pour retirer les billets de banque , on créa vingt- 
cinq millions de rentes ^ur la ville, dont le fonds 
étoit à deux et demi pour cent, et les billets> 
constitués étoient brûlés publiquement à l’hôtel 
de ville. Mais cela ne donnok pas aux particu- 
liers l’argent nécessaire pour les besoins pres- 
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sans et journaliers. Les denrées les pins côm- 
nimics étant montées à un prix excessif, et les 
billets refusés par tous les marchands, on fut 
obligé de distribuer à. la banque, un peu d’ar- 
gent' aux porteurs de billets. La fJble,y fut si 
glande qu’il y eut plusieurs personnes étouffées; 
on porta trois corps morts à la porte du Palais- 
Royal'. Ce spectacle fit une telle impression, que 
tout Paris fut prêt à se soulever. Le Blanc , 
secrétaire d’état, y accourut, manda* le guet et 
la garde des Tuileries; mais, en attendant leur ar- 
rivée, il prif s5n parti en homme d’esprit, et, a- 
percevant sept ou huit hommes robuste^ qui 
pouvoient très-bien figurer dans une révolte po^ 
pulaire , et même la commencer : 3fes enfans , 
leur dit-il tranquillement, prenez ces corps , 
portez-les dans une église^ et res^enez prompte- 
ment me tromper pour être payés. Il fut obéi 
sur-le-champ , et les troupes qui arrivèrent, dis-' 
persèrent, par leur seule présence, la multitude 
qui n ’avoit plus devant les yeux les cadavres capa- 
bles de faire tant d’impression. Une partie de la 
populace avoit déjà quitté le Palais-Royal, pour 
suivre les corps qu’on Anportoit, soit par une 
curiosité machinale , soit pour participer à la ré- 
compense promise. Le même joqr, on publia une 
ordonnance qui défendoit au peuple de s’aUrpu-^ 
per sous les peines les plus rigoureuses. 
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■■ Jje gouvernement doit si dépravé, rpi aucun 
honnête homme n’y avoit de confiance. On brù- 
loit depuis quelques jours, à -l’hôtel de ville, les 
billets qu’on reliroit du public; Trudaine, pré- 
vôt des marchands , en présence de qui cela se 
fiiisoit , aux yeux de tout le corps municipal , 
crut remarquer des numéros qui lui avoient déjà 
passé entre les mains, et manifesta assez crû- 
ment ses soupçgns. Trudaine étoit un homme 
d’un esprit droit, plein d’honneur et de justice, 
de mœurs sévères, élevé dans l’esprit et les prin- 
cipes de l’ancienne magistrature , ennemi des 
routes nouvelles, et encore plus de celles qui 
lui paroissoient oblirpies , dès là frondeur du 
système, nullement politique , même un peu dur . 
son fils, avec ])lus de lumières, lui ressemble as- 
sez; c’est une bonne race. 

' Les soupçons du prévôt des marchands pou- 
voient être mal fondés ; niais ils ressembloient 
si fort à la vérité, sa place influoit tellement sur 
la confiance publique que le régent la lui ôta , 
et la donna à Châteauneuf. On représenta inu- 
lllemenl iju’il .étoit contre toute règle de dé- 
placer uu prévôt des marchands avant la fin 
de sa prévôté , et contre tontes les* lois mtini- 
çipales d’y placer un étranger que cette in^ 

(*) Caslagnères de Châteauneuf étoît né h Chainbci l en 
Savoie; U avoit été premier président de la cour supérieure 
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justice faite a un homme veitueux et cher au 
peuple aecrc'diteroit la défiance , loin de la dé* 
truire. Les règles n’arrêtoient guère le régent; ain- 
si Trujaine fut déposé, et le seul qui ne fut 
point touché de cette injustice. 

L’aglot,trop resserré danslarueQuincanipoi^ii^ 
avoit été transféré à la place Vendôme :^là, s’airi 
scmbloieut les plus vils coquins et lus plus grands 
seigneurs, tous réunis et deveijiis égaux par l’a- 
vidité. On ne ciloli guère à la cour que le chan** 
ccher, les maréchaux de Villeroi et de Villars,, 
les ducs de Salnt-Slruon et de la Rochefoucauld 
qui se fussent préservés de la contagion, Le ma- 
réchal de Villars , fanfaron des qvndités mêmes 
qu’il avoit, traversauJl un jour la .place dans un 
carrosse brillant , chargé de pages et de laquai»., 
voulut tirer pour sa vanité quelque profit de son 
désintéressement. marche étant retardée (xtr la 
fqule , il mit la tète àla portière , ■ déclama contre 
la honte de ragiQt,,'l’ppprobre de Iji natiou; ajou- 
tant que , pour lui , d lé toit bien ifitact stUc l’argent. 
Il partit à rinstHottnaQihuée généi^ de gens qui 
crièrent ; mupegards^ l 

gardes ! doptje maréchal swuR tiré- grand partie 
qm^od il copamsodoit Larméci Ces cris, qui se 

de cette Tille, puis naturalisé eo Frémcr, anibassadeur en 
Portugal, en Ilollandç, a la Porte, et président 4e la ebain- 
bre royale de Nantci. ; * . ■ , \ i ; . '< 
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re'petoient par écho <rui>' Ijoulde la place àl’au* 
tac , imposèrent silence au maréchal , qui se ren-r 
fouça dans son carrosse, passa comme il put, et 
ne revint plus haran"iler. i, i 

M. le due , se vanlaot un jour ingénotnent de 
la quantité d’actions «pi’ü possédoit , T«rme-> 
^ nies, garde du trésor royal, homme d’esprit, et 
i[ais'étoit acquis un droit ou un usage defamilia-' 
rite avec les princes mêmes , lui dit : Monsei~^ 
gneur, deux actions de votre aïeul valent mieux 
que toutes celles-là. M. le duc en rit , de peur 
d’être obligé rie s’en fâcher. Ce même Turmenies, 
se trouvant à l’arrivée du comte de Charolois 
après trois ans de voyage , s’empressoit, avec 
beaucoup d’autres, de marquer sa Joie. A peine 
co prince les regarda-t-il; sur quoi Turmenies, 
SC tournant vers l’assemblée: Messieurs., dit-il, 
dépensez bien de l’argent à faire voyager vos 
enfans : voilà comme Us en reviennent / 

Le comte de CharolOts , en arrivant , entra 
an conseil de régence , et ne le fortilia pas. 

Le chancelier, se trouvant incommodé dutn^ 
nmlte de l’agiot dacts 1» place .Vendôme où est 
la chancellerie , le prince deCarigaan, {dus avide 
d’argent que délicat sui' sa source , offrit son hô^ 
tel de Soissons. 11 ht construire dans le 'jardin 
une quantité de petites baraques dont chacu- 
ne étoit louée cinq cents livres par mois : le 


I 


D^itized by Google 



4a 


UÉUENCE. 


tout rapportoil cinq cent mille livres par an» 
Pour obliger le^ agioteurs de s’en sei'vir, il ob- 
tint une ordonnance qui, sous prétexte d’établir 
la police dans l’agiot , et de prévenir la perte des 
porte-feuilles, défendoit de conclure aucun mar- 
ché ailleurs que dans ces baraques. 

Le parlement , depuis que ses députés confé- 
roient avec les commissaires des finances , se flat» 
toit d<qà de participera l’administration : cette 
illusion ne dura pas. Ln édit portant attribution 
de tout commerce à la compagnie des Indes , fut 
porté au parleineut pour y être enregistré , le 
a 7 juillet, le jour même qu’il y eut des gens 
ctoulfés. Pendantqu’ondiscutolt cette affaire avec 
chaleur, le premier président sortit un moment, 
dit en rentrant ce qui venoit d’arriver à la ban- 
que, et que le carrosse de Law avoit été mis en 
pièces. Tous les magistrats, se levant en pied , avec 
un cri de joie peu digne de la gravité de la séance : 
Et Law est-il déchiré par morceaux ? Le premier 
président répondit -qu’il ignoroil les suites du 
tumulte. Toute la compagnie rejeta l’édit, et 
lornpit la séance, pour courir aux nouvelles. A 

Le régent, outré du peu de complaisance du 
parlement, assembla, le jeudi, i8, un conseil 
secret où il fut résolu de transférer le parlement 
à Blois. Le chancelier y opina comme les aii- 
tses, avec l’embarras d’vm homme ennuvé de 
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l’exxl, et qui craint d’y retourner. Il obtint ce- 
pendant du rc'gent , après le conseil , de choisir 
Pontoise au lieu de Blois. 

^ Le dimanche , ai , sansque rien eût transpire’ , 
plusieurs compagnies des gardes s’emparèrent, 
dès qtiatre heures du matin , des cours et des de- 
hors du Palais ,• une partie des mousquetaires oc- 
cupa la grand’chambre , et d’autres l’hotel du 
premier président j tandis que leurs camarades 
portoient à tous les magistrats ordre de se rendre 
à Pontoise. 

Cette translation du parlement à sept lieues de 
Paris , loin de relever l’autoritc* , la rendit ridi- 
cule, et devint une scène comique par les cir- 
constances qui l’accompagnèrent. Dès le soir , le 
régent fil porter au procureur général cent mille 
livres en argent et autant en billets j j>onr en ai- 
der ceux qui en auroient besoin. Le premier pré- 
sident eut une somme encore plus forte pour 
soutenir sa table, et tira à diverses reprises plus 
de cinq cent mille livres du régent; de sorte 
que la %éancei de Pontoise devint une sorte de 
vacance de plaisir. 

Le premier président tenoitîtable ouverte, et 
ceux qui, par incommodité ou autrement , dési- 
roicnl de rester chez eux, envoyoient à la pre- 
mière présidence chercher cc. qu’ils vouloient. 
L’après-midi , des tables de jeu dans les appar- 
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temens , des calèches toutes prêtes dans les cours 
pour ceux et celles qui préfe’roienlla promenade. 
Le premier president montoit dans la plus dis- 
tiniçuèe , et de là noninioit, au milieu de la cotiv 
pa^riie l arigc'e sur son passage , ceux qui dévoient 
raccompagner; en conséquence Messieurslrow- 
voicnlque le premier piésidentétoil le plusgrand. 
homme qu’il y eût eu dans sa place. Le soir, un 
souper somptueux et délicat pour toutes les jolies 
femmes et les hommes du bel air qui, dans cette 
belle saison , venoient journellement de Paris 
et y retournoient la tjuit. Les fêtes, les concerts 
SC succédoient perpétuellement. La route de Pon- 
toise étolt aussi fréquentée que celle de Versail- 
les l’est aujourd’hui. Il n’eût peut-être pas été 
impossible d’y amener le régent. 11 fournissoit 
aux [ilaisirs de ces exilés, qui en faisoient des 
plaisanteries plus indécentes que légères. Il ne 
se jugea presque point d’affaires , et il n’y eutqne 
les plaideurs tjui souffrirent de l’aventure. 

La chambre des comptes, la cour des aides, 
le grand conseil et l’université envoyèrent des 
députés à Pontoise complimenter le parlement. 
11 en fut fait registre, et le i5 d’août lu chambre 
des comptes et la cour des aides aifeclèreut, à la, 
piyiccssion du vœu de Louis XIU , de laisser 
vide la place du parlement. t 

Comme il faut une déclaration du roi pour la 
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cltambre des vacations, le premier president, ne 
la voyant point arriver, prit le parti , après quin- 
ze jours d’attente inutile, de venir trouver le ré- 
gent , et de lui demander s’il ne pensoit pas à 
donner cette déclaration. Le prince lui répondit 
qu’elle étoit toute prête; et le jour même il pa- 
rut un arrêt do conseil pour l’e'tablissement d’u- 
ne chambre rovale , composée de conseillers 
d’état et de maîtres des requêtes, avec attribu- 
tion des procès évoqués au conseil, et des cau- 
ses civiles et crwainelles du parlement, sous le 
nom de q|tarabr« des vacations. Là dessus les 
magistrats de Pontoise prirent leurs vacances; 
il n’y resta qu’un |>résident de chaque chambre 
et ({uelques conseillers. 

Le régent avoit trouvé inutile de nommer au 
parlement une chambre des vacations, qui ne 
termineroit pas plus d’affaires que le corps en- 
tier qui avoit refuse d’enregistrer une déclara- 
tion du 4 août, au sujet de la 'conciliation des 
évêques sur la constitution. 

Le fond de cette affaire étoit aussi indifférent 
au régent qu’à beaucoup d’autres; mais l’al)bé 
Dubois Y prenoil un intérêt très- vif. Sa nouvelle 
dignité d’archevêque de Cambrai forlifioit ses 
espérances et ses moyens , d’arriver an cha{>eau 
de cardinal. Il h’ôsoit encore s’en ouvrir publi- 
«{uement : mais il n’en étoit pas moins sûr, eom- 
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me on l’a vu , de l’agrëmeut et même de la soUi- 
citation du rëgent. Ce prince avoit dit à ses fa-* 
miliers : Si ce coquin était assez fou , assez 
insolent pour penser au cardinalat^ je le ferais 
jeter par les fenêtres; mais il ne s’étoit guère 
plus obligeamment explique sur rarchevêché de 
Cambrai, et avoit fini par l’accorder. Il n’étoit 
dond question que de pre'parer les voies du côté 
du pape. . > 

Dubois, puissant en argent, en cre'dlt , e*n in- 
trigues, eutretenoit à Rome plusieurs agens qui 
ne se connoissoient pas les uns les autres. L’ab- 
bé de Gamache, notre auditeur de rote (*), dé- 
couvrit le manège. Piqué du mystère qu’on lui 
falsoitdecette affaire , il la traversa de son mieux. 
II avoit de plus un intérêt personnel : avec beau- 
coup de mérite, d’esprit et d’étude , il s’étoit 
tellement distingué, qu’il étoit à la tête de la 
rote. 11 s’étoit fait*un nombre d’amis considéra- 
bles, et aspiroit lui-même au cbapeaii , à l’exem- 
ple des cardinaux de la Trémouille et de Poli- 

(*J La rote est ud tribuoal composé de douze ecclésiasti- 
ques; trois romains, un tniianuis, un polonois, Un fer- 
rarois, un vénitien, un fiançois, deux espagnols et un 
allem.Tud. L’ac.-uleinie de la Crüsca tire l'étymologie de rote 
de ce que les juges y servent tour a tour. Ducange prétend 
que ce nom vient de ce que le pavé de la chambre est l'ait 
de pièces de porphyre en forme de roue. 
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gnac, à qui la rote en avoit ouvert le chemin. 
Il se livra totalement à la cour de Rome, la re- 
garda comme sa patrie , et résolut de sacrifier 
tout à son ambition. j| 

Les agens de Dubois Rnstruisirent de ce qui 
' se passoit. 11 entra en fureur, et sur-le-champ 
envoya un ordre de rappel à Gamache. Celui-ci 
commença par s’excuser et se plaindre du peu 
de confiance qu’on lui marquait : Dubois rejeta 
les excuses, et réitéra plus durement l’ordre de 
revenir. Alors Gamaclie leva le masque, répon- 
dit fièrement. à Dubois que le rappel d’un audi- 
teur de rote ne dépendait nullement d’un mi- 
nistre; que le feu roi, en le nommant, avoit 
consommé son pouvoir; qu’au] ourd’hui lui Ga- 
maclie étoit magistrat d’un des premiers trilm— 
naux du monde ; qu’il faudroit un crime prouvé 
pour déposséder un auditeur; que le pape, seul 
souverain de Rome et de la rote , seroit juge d’un 
tel [>rocès, s’il pouvoit v avoir lieu d’en intenter 
à un homme irréjtrochable dans la doctrine, la 
conduite et les mœurs. 

A la lecture de cette lettre. Dubois fit un bond 
de rage , et se livra à tous ses transports furieux ; 
c’éloil sa recette pour jmrger son humeur ; a- 
près quoi il devenoit calme , capable de conseil 
et même de prudence. 

Le procédé de Gamache, le comble de la fo- 
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lie et de l'insoleDce à l’égard de la France, lui 
faisoit un mérite à Rome. Tout autre ministre 
qu’un aspirant au chapeau , eût obligé Gamache 
de revenir, l’eùl piin^u du moins l’eût re'duit , 
par la saisie de ses meus , à la condition d’un 
banni. Mais Dubois n’avoit garde de se déclarer 
le dclcnseur des maximes du royaume contre les 
chimères ultramontaines , dans un moment où il 
devoil paroîlre les respecter. 11 craignoit de plus 
d’ébruiter ses prétentions; il savoit que Gama- 
chc avoit des amis dans le sacré collège et dans 
la domesticité intime du pape. Il prit le parti de 
le gagner, et lui écrivit à l'instant qu’il ne l’avoit 
fait rappeler que pour le placer convenablement 
et à sa naissance c-t à son mérite, en lui donnant 
l’archcvèelié d’Embrun. Gamache cpii, après s’ê- 
tre l'ait craindre de Dubois , n’étoit pas l'àclié de 
s’eu l'aire un ami, répondit j)ar une lettre de re- 
connoissance, mais refusa l’archevêché, satisfait, 
disoit-il, de rester auditeur de rote, et ofi'rit ses 
services pour les vues de Dnl)ois. Dès ce mo- 
ment, les deux amijitienx s’entendirent à mer- 
veille : Gamache fut très-utile au m'uiistre pour 
le chapeau, et y seroit panenu lui-même si la 
mort ne l’eût pas arrêté dans sa course. 

Dubois, voulant plaire au pape ot se signaler 
par un service éclatant, avoit résolu de faire ac- 
cepter la constitution. IN 'ayant pas trouvé dans 
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le parlement les lacilités qu’il desiroit pour l’rn- 
registrement de la déclaration, il crut que le. 
grand conseil supple'eroit au parlement , et per- 
suada le régent que cela auroit le même effet. 

On ne peut pas se conduire plus militairement 
qu’on le fit dans cette affaire. Le régent , par le 
conseil de Dubois, fit lire la déclaration au con- . 
seil; et, sans prendre les voix, la regarda com- 
me" approuvée. 

On suivit à peu près le même procède' au grand 
conseil. Le régent, ne se flattant pas que les ma- 
gistrats de ce tribunal se prêtassent à un enregis- 
trement pur et simple , se fit accompagner des 
princes, des ducs et pairs, des maréchaux de 
France ; ces derniers, comme officiers de la cou- 
ronne , ont voix dans ce tribunal , quand ils y , 
accompagnent le chancelier; .au lieu qu’ils nç 
l’ont au parlement qu’en vertu de la pre'sence 
du roi qu’ils y suivent. En effet, plusieurs ma- 
gistrats opinèrent avec force contre la déclara- 
tion ; un d’eux , nomme' Perelle , alléguant les 
principes dont il appuyoit son avis, le chancelier 
lui demanda où il avoit trouvé de telles maxi- 
mes; Perelle répondit froidement : Dans les 
plaidoyers de feu M. le chancelier d’Agues- 
seau. Cependant le cortège du regeut étant sur* 
pèrieur en nombre aux magistrats , la dèclaralioiji 
fut enregistrée , et il n’y eut personne qui ne4e- 
VI 4 
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gardât ccl euregislremciil comme un acte forcé' 
qui n’avoll rien de solide : le pape même n’en 
fut pas satisfait. La cour de Rome , plus attachée 
qu’aucune autre à scs maximes , savoit combien 
une opinion nationale a de pouvoir sur les peu- 
ples; c’est en France le fondement le plus solide 
de la loi salique. Un enregistrement libre fait au 
parlement, semble parmi nous la sanction de la 
loi , ét cette cour est seule en droit ou en pos- 
session de faire observer ses décisions par les 
triljunaux inférieurs. 

Dubois ne fut pas long-temps à s’apercevoir 
qu’il n’avoit rien fait pour Rome ni pour lui- 
même , et qu’il avoit compromis son maître ; 
mais comment revenir sur ses pas? Il s’étoit 
joint à Law, pour persuader au régent que les 
parlcmens , loin d’être utiles , étoient un obsta- 
cle continuel aux opérations du gouvernement ; 
qu’il falloit les supprimer et rembourser toutes 
les charges en billets de banque , c’est-à-dire , 
leur faire banqueroute; et qu’alors le roi seroil 
véritablement le maître : comme si le pouvoir 
arbitraire ne détruisoit pas toute monarchie ! 

Ce projet avoit déjà été proposé, et l’on étoil 
sur le point de l’exécuter, lorsque l’intérêt même 
de l’abbé Dubois contribua à le faire échouer ; 
et voici comment : 

1% cardinal de Noailles s’étoit engagé à don- 
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ner un mandement d’acceptation de la bulle , a- 
vec des explications , aussitôt que la déclaration 
sur la conciliation des évêques auroit été enre- 
gistrée. L’abbé Menguy, conseiller au parlement, 
homme du premier mérite , ami Intime du car- 
dinal, fut instruit des desseins qu’on avoit con- 
tre le parlement. 11 fit sentir à son ami qu'il pou- 
voit rendre le plus grand service à l’état, en re- 
fusant de publierson mandement, si la déclaration 
n’étolt enregistrée au parlement, et lui détailla 
toutes les raisons dont il pouvoit s’appuyer con- 
tre le régent, à qui l’on avoit persuadé que la 
paix de l’église dépendoit de la publication de 
ce mandement. Le cardinal saisit celte ouvertu- 
re, et allégua au régent tout ce qu’on pouvoit 
dire contre l’enregistrement du grand conseil. 

D’uii autre côté, le secrétaire d’état , Le Blanc , 
servit très-bien le parlement, qui le lui rendit 
dans la suite , sous le ministère de M. le duc. Le 
Blanc fit entendre à Dubois combien il impor- 
loit à la cour de Rome que le parlement fût le 
garant de la conciliation des évêques; et Dubois 
travailla, sur ce plan, à ramener le régent en fa- 
veur du parlement, et eut besoin de tout l’ascen- 
danl qu’il avoit sur l’esprit de ce prluce. Le ré- 
gent, qui n’avolt foi à la probité de personne, et 
qui avoit des preuves de la scélératesse de Du- 
bois, lui avoit cependant donné toute sa con- 
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fiance. Celui-ci ne se l’éloit pas acquise par l’hy- 
])Ocrisie; s’il avoit ose parler de vertu, il auroit 
indigné un prince qui le conru)issoil à fond : 
mais il e'ioit venu à bout de lui persuader que lui 
Dubois , n’ayant d’existence que par son maître , 
il lui étoit attaché par un intérêt inséparable, 
d’autant plus, ajoutoit-il , que le déchet de vo- 
tre autorité seroit ma perte. Signez cela , mon- 
seigneur, lui disoit-il im jour, en lui présentant 
un mémoire dont le régent lui demandoit l’ex- 
plication ,* signez , vous savez que j’ai un ins- 
tinct qui n’estque pour vous, et qui doit vous con- 
vaincre de la bonté de ce que je vous présente. 

Ainsi, le cardinal de Noailles, en résistant 
modestement au régent , et Dubois , en le flat- 
tant , le plus saint et le plus scélérat des prélats , 
sans se concerter (car ils n’etoient pas faits pour 
traiter ensemble), concouroient aumcine but. 

Dubois étoit trop adroit pour proposer d’em- 
blée un second enregistrement de la déclara- 
tion , encore moins le rappel du parlement , a- 
pres avoir exalté l’autorité du grand conseil , et 
concouru avec ceux qui vouloient anéantir le 
parlement. Il commença par dire au régent, que 
le mandement promis par le cardinal de Noailles 
étoit absolument nécessaire pour la pacification 
de l’église. Le régent manda le cardinal , et le som- 
ma dé tenir sa parole. Le cardinal se retrancha 
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sur l’enregistrement de la déclaration , «]ui ne 
pouvoit être valable qu’au paileiueul. Le régent, 
qui , dans ce moment même , s’occupoi^ des 
moyens de supprimer celte compagnie , s'échauf- 
fa contre le cardinal; celui-ci, sans sortir du res- 
pect, persista dans son refus, ajouta qu’il donne- 
roit plutôt sa démission que son mandement, et 
qu’après quarante ans d’épiscopal, il se Irouve- 
roil heureux de sortir d’un monde rempli d’ini- 
quités. 

Le régent , soupçonnant que le cardinal étoit 
de concert avec le parlement, résolut de se por- 
ter aux dernières extrémités contre une compa- 
gnie qui, disoit-il , vouloit lui faire la loi. M. le 
duc , Law et tous les apôtres du système l’enflam- 
mèrent de plus en plus ; des membres même du 
parlement, tels que le président de Blamont, 
qui, après s’être fait exiler comme citoyen , étoit 
devenu espion du régent, fournirent des mémoi- 
res sur la forme qu’on pourroit donner à la justi- 
ce , en supprimant le parlement. Cependant les 
choses n’étoient pas encore assez arrangées pour 
effectuer ce projet, et l’on étoit k la veille de la 
rentrée du parlement à Pontoise. 

•' Le 1 1 de novembre, tous les magistrats reçurent 
tme lettre de cachet , portant ordre de se rendre 
à Blois, pour y ouvrir la séance du parlement 
le a décembre. Aussitôt ‘le chancelier, que la 
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précipitation françoise accusoit de foiblesse, alla 
trouver le régent , lui dit qu’il n’étoit plus temps 
de dissimuler les malheurs de l’état ; que , ne 
pouvant faire le bien ni réparer le mal , il venoit 
remettre les sceaux. Le régent, éjionné, refusa 
. d’accepter la démission, et le pria d’attendre du 
moins quelques jours pour se déterminer.- 
. Le cardinal, qui pouvoit jouer alors le rôle le 
plus brillant, s’il avolt eu l’orgueil d’un chef de 
parti, donna le lendemain son mandement, de 
peur que sa résistance ne fût imputée au parle- 
ment , et afin qu’il ne restât au régent aucun pré- 
texte a la translation à Blois. Le cardinal venoit 

i 

de quitter ce prince, à qui il avoit remis son 
mandement, lorsque le chancelier arriva pour^ 
ratifier sa démission. Le régent, touché du pro- 
cédé du cardinal et de la fermeté respectueuse 
. du chancelier, pria celui-ci d’attendre encore, 
parce que les choses pourroienl s’arranger. 

Ce jour-là meme, la Vrillière, Le Blanc et 
Dubois, qui , sans se montrer, les secondoit, fi- 
rent conseiller au premieç président d’aller sa- 
luer le regent, sous prétexte de prendre congé 
' avant de partir pour Blois. 

Le premier président , suivi de vingt-deux 
présidons ou conseillers, se rendit au Palais- 
Royal , ou il trouva le régent au milieu des en- 
nemis du parlement,^ qui, pi'évoyant les suites 
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(le cette de'marche , avoieut chacun le maintien 
assorti à son caractère. M. le duc ètoit très-em- 
barrasse’ de paroître à la fois l’ami du parlement 
et celui de Law. Le duc de la Force, trop con- 
nu pour se flatter d’en imposer, ne dissimuloit 
point ses craintes. Law, de peur de cc'der à la 
foiblesse , afliclioit l’insolence ; né pour les suc- 
• cès ouïes catastrophes , il paroissoit préparé, à 
tous les événemens. 

Le premier président, après avoir parlé de la 
soumission des parlemens aux ordres du roi , re- 
présenta combien de familles alloient soufl'rir de 
l’éloignement du parlement, ^t entra, sur ce su- 
jet, dans quelques détails, qui donnèrent lieu 
au régent de répondre (px’il n’avoit pas prévu 
ces inconvéniens ; de sorte qu’après plusieurs 
plaintes vagues des procédés des magistrats, 
dont il exceptoit toujours ceux qui étoient pré- 
sens, il dit à la Yrillière d’expédier de nouveaux 
ordres pour Pontoise , au lieu de Blois. 

Quelcpie démarche que des particuliers fas- 
sent en faveur d’im corps, elle n’a jamais J’ap- 
probation générale. Ceux qui ne s’étoient pas 
trouvés au Palais-Royal , taxoient cette visite de 
.bassesse , prétendoient que c’étçit faire sa cour 
,aux dépens das absens, et (qu’une telle députa- 
tion n’auroit dù se faire que par ordre du corps. 
Le premier président et ceux qui l’avoient ac- 
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bre , fut rappelé le 16 , et reprit,* le 20, ses fotic- 
tioDS a Paris» . » ^ 

Les affaires s’étoient si fort accumulées, paï* 
le peu de travail du parlement a Pontoise , qiiè 
la chambre établie aux Auguslins continua de 
juger beaucoup de procès, meme depuis le re- 
tour du parlement, et se fil honneur par son ex- 
pédition et son intégrité. 

Le rappel du parlement décidoit l’expulsion 
de Law, qui partit prudemment deux'jours avant 
la rentrée, dans une chaise aux armes de M. le 

• duc , accompagné de quelques valets de livrée de 
ce prince, qui servoient d’une espèce de sauve- 
garde, et, à tout événement, muni de passe- 
ports du régent. Cela n’empêcha pas d’Argensoh 
l’aîné , intendant de Maubeuge , de l’arrêter à 
son passage dans Valenciennes, et d’en donner 
avis par un courrier, qu’on, lui renvoya sur-le- 
champ , avec la plus vive réprimande de n’avoir 
pas déféré aux passe- ports. 

Law^ étoit Écossois, gentilhomme ou non, 
mais se donnant pour tel , comme tous les étran- 
•gers. Grand, bien fait, d’une figure agréable et 
-noble, de beaucoup d’esprit, d’ûiie politesse 

• distinguée , avec de la hauteur sans insolence. II 
y avoit chez lui plus d’ordre et.de propreté que 
de luxe. Sa femme, ou plutôt^ celle 'qui passoit 
pour Fétre , car ou a su depuis qu’ils n’étoient 
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pas mariés y etoit une'Anglolse de qualité, 'd’uri 
caractère altier, et que les bassesses de nos pc- 
tites ou grandes dames rendirent bientôt imper- 
tinente. Après ^ avoir parcouru FAllemagne et 
ritalie , il se fixa à Venise, oii il est mort. Son 
système a été et a dû être pernicieux pour la 
France. Law ne connut ni le caractère de la na- 
tion , ni celui du prince à qui il eut affaire. Le 

« 

bouleversement des fortunes n’a pas* été le plus 
malheureux 'effet du système et de la régence : 
une administration sage auroit pu rétablir les 
affaires; mais les mœurs , une fois dépravées, ne 
se rétablissent que par la révolution d’un état, et 
Je les ai vues s’altérer sensiblement. Dans le siè- 
cle précédent, la noblesse et le militaire n’é- 
toient animés que par l’honneur ; le magistrat 
cherchoit la considération ; l’homme de lettres, . 
l’homme à talent ambitionnoient la réputation ; le 
commerçant se glorifioit de sa fortune, parce 
qu’elle étoit une preuve d’intelligence , de vigi- 
lance, de travail et d’ordre ; les ecclésiastiques, 
qui n’étoient pas vertueux , étoient du raoins^ 
forcés de le paroi trCi Toutes les classes de l’état 
n’ont aujourd’liui qu’un objet, c’est d’être ri- 
* ches , sans que qui.que ce soit fixe les bornes de 
la fortune ou il prétend. 

Avant la régence , l’ambition d’un, fermier gé- 
«néral étoit de faire, son fils conseiller au. parle- 
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ment; encore falloit-il , pour y réussir , que le 
père eût une considération personnelle. Nous 
venons de voir un conseiller clerc et même sou- 
diacre, le gendre de Yillemorien , quitter sa 
charge pour entrer dans la finance. Je ne doute 
pas qu’il n’y ait eu dans tous les temps des ma- 
gistrats assez vils pour avoir la même avarice ; 
mais ils n’auroient ose' la manifester; et, s’ils 
l’avoient fait , il y auroit eu un arrête' pour ex- 
clure du parlement les descendans de ces misé- 
rables déserteurs ; au lieu que cette infamie a 
fait, de nos jours, très -peu de sensation; je l’ai 
même entendu excuser. 

J’ai vu, dans ma jeunesse, les bas emplois de 
la finance être des récompenses de laquais. On 
y trouve aujourd’hui plus de gentilshommes que 
de roturiers. U reste encore en Bretagne un 
cruel monument du me'pris qu’on a eu pour la 
finance. La plus vile fonction de la socie'té ne 
prive pas un gentilhomme de l’entrée aux états ; 
au lieu que le plus superbe financier en est ex- 
clu, et ne rentre dans les droits de sa naissan- 
ce, s’il en a, qu’en abjurant son état. 

. Nos lois sont toujours les mêmes : nos mœurs 
seules sont alte're'cs, se corrompent de jour en 
jour; et les mœurs, plus que les lois, font et ca- 
ractérisent une nation. 

Terminons cette année par quelques faits par- 
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ticuliers. L’inimitié régnoit toujours entre le roi 
d’Angleterre et le prince de Galles; et la nation 
se partageoit entre le père et le (ils. Celui-ci fut 
obligé de sortir de Londres, et à peine avoit-il 
de quoi subsister. Le parlement y pourvut , en 
lui assignant une pension considérable, et fût 
près d’-altaquer, à ce sujet, les ministres du pè- 
re. Us le craignirent, et engagèrent le roi à se 
prêter à une réconciliation vraie ou apparente. 
Lutin , l’accommodement se fit par l’entremisé 
de la princesse de Galles , dont le tnérite lui a- 
voit attaché tous les Anglois. Si tout ressénti- 
ment ne lut pas éteint, du moins les bienséan- 
ces furent gardées, et les puissances étrangères 
)>rirenl part à cet événement , suivant leurs dif- 
îérens intérêts. 

Dubois crut devoir signaler son attachement 
pour le roi Georges , par une ambassade solen- 
nelle, et y (it nommer le duc de La Force ; mais 
le roi Georges, jugeant qu’une pareille commis 
sion ne feroit que constater ét prolonger un é- 
clat qu’il vouloit étouffer, exigea du régent de 
révoquer cette ambassade. L’ambassàdéur étoit 
d’ailleurs assez mal choisi. Le duc de La Force, 
né dans le protestantisme , et devenu catholique 
par les motifs qui ont converti tous nos sei- 
gneurs protestans, avoit alors sa mère à Lon- 
dres, où elle s’étoit retirée pour cause de reli^ 
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gioD. Le nouveau catlioll<[ue auroit fait, aux 
yeux du peuple, un mauvais contraste avec une 
mère , zèle'e protestante. . 

Le nonce Masseï vint, cette année, remplacer 
en France Bentivoglio , et il n’étoit pas possible 
de choisir quelqu’un qui ressemblât moins à 
son prédécesseur. Masseï, fils d’un trompette 
de la ville de Florence , éloit parvenu de la plus 
basse domesticité à la prélature. Beaucoup d’es- 
prit, une probité reconnue, des mœurs régu- 
lières, un caractère liant avec de la sincérité, de 
l’agrément dans la société lui applauirent les 
roules de la fortune. 11 prouva bien ici qu’un 
ministre eccl^astique peut remplir ses devoirs 
sans fanatisme. La pauvreté , qui ne dégrade que 
trop souvent ceux qui sont obligés de vivre au 
sein du faste, lui fit un nouveau mérite. La cour 
de Rome donne des appointemens très-médio- 
cres à ses nonces , et Masseï n’avoit point de pa- 
trimoine pour y suppléer. Il soutint son rang a- 
vec décence , et sortit de Paris sans y laisser la 
moindre dette, après dix ans de nonciature, et 
emporia autant de regrets qu’il en laissa. Il eut 
le chapeau , aussitôt que Clément XII , Corsini , 
fut monté sur le siège pontifical. Benoît XIII , 
Orsini , n’avoit pas voulu le donner à des non- 
ces, disant qu’ils n’étoient que des nou\ ciIi.-fles. 

L’Empereur entra , par le traité de paix de 
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cette année , en poshcsslon de la Sicile , où la 
cour de Rome se garda bien de le troubler au 
sujet du tribunal de la monarchie dont j’ai par- 
le', et les jésuites se trouvèrent trop heureux de 
rentrer humblement en Sicile. Victor eut en è- 
change la Sardaigne , pour conserver le titre de 
roi. 

La franchise que Law conserva au port de 
Marseille , y attira des vaisseaux de toutes parts, 
et le peu de précaution qu’on prit à l’égard de 
ceux du Levant, fit le malheur de cette ville. 
Une peste cruelle et longue en détruisit presque 
tous les habitans , et s’étendit dans les lieux voi- 
sins. ^ 

Le célèbre Heinsius, pensionnaire de Hol- 
lande , et le plus terrible ennemi qu’ait eu la 
France, mourut cette année. Créature et instru- 
ment du roi Guillaume, il en avoit épousé la 
haine contre Louis XIV, la conserva, après la - 
mort du stathouder, et succéda à toute son au- 
torité dans la république. Constam^ment opposé 
à la paix, il avoit juré, avec le prince Eugène et 
Marlborough, l’invasion et le démembrement 
de la France, et sacrifia sa république à cette 
passion. Il loi a été aussi funeste qu’à nous. En 
l’épuisant d’argent, il l’accabla de dettes, et l’a 
mise par là dans la dépendance de l'Angleterre , 
dont elle ne s’affranchira peut -être jamab. A sa 
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haine contre Louis XIV, se joignit l’orgueil 
d’hnmilier un prince qui avoit effi aye' l’Europe. 
Le foyer de la guerre étoit à la Haye. Heinsins 
e'toit flatte' de faire attendre , dans son anticham- 
bre , les deux plus grafids generaux qui venoient 
prendre ses ordres. ' 

Mais lorsqu’après la signature de la paix, les 
vrais citoyens connurent l’immensité de leurs 
dettes , et curent éclaire' leurs compatriotes sur 
leurs vrais intérêts, l’ivresse se dissipa. Le pen- 
sionnaire , en conservant une place que son âge 
avance' alloit bientôt lui ravir avec la vie, perdit 
toute son autorité. Accablé de reproches et de 
dégoûts journaliers, il succomba au chagrin et à 
l’humiliation, si cruelle pour ceux qui ont abusé 
de la domination. 

f 

L’ex P uIjSIOK de Law étoit un léger sacri- 
fice au public , et n’apportoit aucun soulagement 
à l’état. Le régent , plus coupable que Law qui 
n’avolt été qu’un instrument , se voyoit en hor- 
reur à tous les vrais citoyens. Il se flatta de faire 
approuver les opérations qu’U falloit faire ,*.ou 
du moins d’en faire partager le blâme en cas de 
mauvais succès. Pour cet effet, il fil assembler 
un conseil de régence, où il fil assister le roi. 11 
y avoit long-temps que ce conseil n’étoit qu’u- 
ne vaine représentation , dont les places étoieot 
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des bénéfices simples de deux mille livres de 
pension. Le régent décidoit de tout avec celui 
qui , dans chaque moment , avoit sa confiance y 
tels que d’Argenson, Law, Dubois, etc. 

Pelletier de la Houssay* , (jui venoit de suc- 
céder à des Forts dans le contrôle général , vint 
à ce conseil pour y faire le rapport de l’état des 
finances, et l’on vit alors l’abîme où la France 
étoit plongée : les membres du conseil n’en a- 
voient eu jusque-là qu’une connoissance impar- 
faite. 

M. le duc, voyant qu’il alloit être question de 
la compagnie des Indes, commença par déclarer 
qu’il avoit quinze cents actions qu’il remetlroit 
le lendemain, dont le roi disposeroit, et que, se 
mettant ainsi hors d’intérêt , il opineroit libre- 
ment sur la compagnie. 

Le prince de Conli , voulant jouer aussi le dé- 
sintéressé, dit qu’il n’avoit point d’actions à re- 
mettre ; mais il n’ajouta pas qu’il avoit enlevé de 
la banque , pour du papier, quatre fourgons char- 
gés d’argent, ce qui avoit été le signal du dis- 
cré^t. 

Sans m’arrêter sur une matière qi)i seroit le 
sujet d’une histoire particulière, je dirai seule- 
ment qu’il fut constaté qu’il y avoit dans le pu- 
blic pour deux milliards sept cent millions de 
billets de banque, sans qu’on pût justifier que 
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. celle immensité eût ëie' ordonnée. Le régent , 
poussé à bout, fut obligé d’avouer que Law en 
avoil fait pour douze cents millions d’excédant, 
et que, la chose une fois faite, lui régent l’avoit 
mis à couvert par des arrêts du conseil antida- 
tés, qui ordonnoicnt cette augmentation. 

M. le duc demanda au régent comment, é- 
tanl instruit d’un tel attentat, il avoil laissé Law 
sortir du royaume. Vous savez , répondit le ré- 
gent, que je voulais le faire mettre à la Bas-' 
tille; c’est vous qui ni en avez empêché , et lui 
avez envoyé les passe-ports pour sa sortie. Il 
est vrai, reprit M. le duc , que je n’ai pas cru 
qu'il fut de votre intérêt de laisser mettre en 
prison un homme dont vous vous étiez servi f 
mais , outre que je n’ étais pas instruit de la fa- 
brication, sans ordre, des billets dont vous ve- 
nez de parler, je n’ai demandé ni sa sortie , ni 
lès passe-ports que vous m’avez remis pour lui. '' 
Je déclare , devant le roi et le conseil, que j’au- 

, . t 

rois été davis de le retenir. 

Le regent, embarrassé de l’interprétation de. 
M. le duc, se borna à dire : Je dai point fait 
mettre L/aw en prison , parce que vous m’en 
avez dissuadé, et je l’ai laissé partir, parce 
que je craignais que sa présence ne nuisit au 
crédit public. 

Tous les assistans, étonnés de ce qu’ils enten- 
♦ VI 5 
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doienl , voyolcnt dairemcut que le regent et» 
M. le duc aUroieut egalement craint de laisser, r 
entre les malus de la justice , Law qui pouvoit 
les rendre auteurs ou complices de tout ce qu’il 
avolt lait. Us jouèrent tous deux, auprès du^con- 
seil, un très-mauvais rtile ; mais, quoique M. le 
duc fût extrêmement borné, son intérêt IVclai- 
roit, sa férocité naturelle lui tenolt lieu de di- 
gnité; il avoit plus de caractère que le régent 
qui , avec tout son esprit, son imagination et le 
courage de soldat, ne montrolt ici que de la foi- 
blesse. Le supérieur qui ne dispute que d’égali- . 
te de blâme , se trouve néce.ssairemcnt dégradé. 

Le résultat du rapport de La Houssaye fut de 
nommer des commissaires pourlaliquitlt>6on des 
effets par l’examen de leur origine . Le régent , s’^- . 
dressant alors au roi , quin’avoltque dixans, prit 
acte de ne se mêler en rien de l’opération des com- 
missaires; sur quoi le maréchal do Villeroi ne 
put s’empêcher de lui dire, avec un sourire amer: 
Ehl monseigneur, à quoi sert cette protestation ? 
n’avez-vous pas toute V autorité du roi ? 

Le conseil se leva ; il ne fut plus question de 
l’offre emphatique des quinze cents, actions de 
M. le duc. Lui , la duchesse sa mère , Lassé , 
amant de la duchesse , la comtesse de Vente , le 
duc d’Antin et tous les subalternes gardèrent 
leurs actions. La scène scandaleuse du conseil 
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ne mit pas la moindre alleVation dans le com- 
merce du re'gcnt et de M. le duc ,tqui conlinuè-t 
rent de vivre ensemlile comme à l’ordinaire, sans, 
amitié , estime ni ressentiment. A l’égard du 
piince de Conti, ils ne lui épargnèrent les mé- 
pris en aucune occasion , et ne pouvoient lui 
pardonner d’avoir donné la première atteinte au 
cre’dh de la banque , et de faire encore parade 
de' désintéressement ; le public, au contraire 
lui en faisoit prest|ue)Un mérite, tant l’horreur: 
du système étoil générale. Cela parut principa-.. 
lement à la réception au parlement du duc de 
Brissac. M. le duc et le prince de Conti vinreùlT 
avec le plus grand nombre de gens de condition 
que chacun put engager à lui faim, cortège. Le 
prince de Conti en eut quatre fois plus que M.le 
duc. Le procès du duc de La Force sembla les, 
réunir l’un et l’autre : l’un et: l’autre vouloient, 
plaire au parlement, et chacun avoit encore sou; 
intérêt particulier. j;, •< t , 

M. le duc chefchoit à détruire ou aObiblir l’o- 
pinion qu’on avoit de son dévouement au systè- 
me et à ses suppôts. Le prince de Conti vouloit 
sigo.îder de plus en plus son prétendu zèle patrio* 
dque , et rejeter sur les actionnaires ,1’opprobro 
qu’il méritoit bien de partager. Un ressentiment 
personnel l’échauQbit encore : dans le temps qu’il 
épuisoit d’argent la caisse de la banque , U tàchoit. 
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<l’un antre côté , de réaliser son papier en ache- 
tant des meubles et des terres. Il sut qne le duc 
de La Force en marchandoit une très-considéra- 
ble ; il courut sur ce marché > et le trouvant con- 
clu ,il voulut, inutilement , engager le duc de La 
Force à lui céder la terre j et dès ce moment de- 
vint son ennemi juré. 

L’animosité et le crédit du prince de Conti 
n’auroient pas fait un grand tort au duc de La- 
Force , si celui-ci n’en avoit eU un très-grave 
avec le parlement; c’éloit un des plus vifs sur les 
prétentions de la pairie , l’ami , le complice de 
Law , et véhémentement soupçonné d’avoir o[)i- 
né pour la suppression du parlement. 

Comme il avoit réalisé luie grande quantité de 
billets de banque en épiceries, porcelaines et au-; 
très marchandises , et qu’il étoit d’ailleurs assez 
malvoulu du public, le parlement saisit l’occa-' 
sion de l’attaquer pour monopole. M. le duc, le 
comte de Charolois, sou frère, le prince de Coiiti 
et dix-neuf pairs s’y joignirent comme juges, 
avec autant de passion que s’ils eussent été -ses! 
parties. r 

■ Tous les pairs hé tinrent pas la même condüi-^- 
tfe; l’archevêque 'de Rheiths (Mailly*), Févêquè 
de Noyon , Rochebonne , et sept pairs laïques ('’f) 

. ■ f . 

(*) Les ducs de Luynes,' de Saint-Simon , de Mortemart, 
de Saint-Aigoan^ de Charost , de Chaalaes et d’Aatin. > 
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présentèrent an roi une requête dans laquelle 
ils prétendirent que les pairs n’ont d’autre juge 
que le roi ; qu’on ne peut instruire , en matière 
criminelle , le procès intenté à un pair qu’en vertû 
d’une commission particulière adressée à tel tri» 
Jbunal que le roi juge à propos de choisir, et 
qu’alors ce tribunal juge conjointement avec les 
pairs. , 

. Le régent, ne voyant pas sans inquiétude un’fe 
union si nouvelle entre les princes , la plus grande 
partie des pairs et le parlement , craignit d’en 
devenir un jour l’objet. U évoqua l’affaire au 
conseil. Aussitôt le parlement fit des remon- 
trances ; et le régent, avant de décider.la ques- 
tion, voulut l’entendre discuter au conseil par 
des pairs de l’un et l’autre parti. Le duc de Saint- 
Simon , très-opposé au parlement , défendit très- 
vivement le duc de La Force , quant à l’incom- 
pétence du tribunal. Le duc de Noailles, le plus 
éclairé du parti contraire , n’osa pourtant pas se 
commettre avec un tel adversaire, afiégua qu’il 
n’étoit pas assez préparé sur la matière, et jde- 
manda du temps pour en conférer avec ses confrè- 
res. Le prince de Conti, voulant à toute force fi- 
gurer dans cette affaire, entreprit de réfuter le 
duc de Saint-Simon, et ne put jamais faire com- 
prendre autre chose , sinon qu’il ne dé^ordroit 
pas de la prétention du parlement j et la plupart 
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des pairs ayant déclare au régent que, pour toute 
réponse aux raisons du duc de Saint-Simon , ils 
s’en rapportoient aux remontrances du parlement, 
le régent se détermina enfin pour le parti le plus 
nombreux. La crainte lui avoit fait rendre l’arrêt 
d’évocation ; il donna , par le même principe , une 
de'claration tjui renvoyoit l’affaire au parlement. 

Les diffe’rens iucidens prolongèrent cette af- 
faire jusqu’au 12 juillet qu’elle fut jugée. Les as- 
sociés ou prête-noms du duc de La Force furent, 
l’nn blâmé, les autres admonestés. A l’égard du 
duc, le jugement fut concerté avec les pairs, et 
portoit qu’il serais tenu dfen us.er avec plus de 
circonspection, et de se comporter à l’avenir 
d’une manière irréprochable , et telle qu’il con- 
vient « sa naissance et à sa dignité de pair de 
France. * 

Il n’est pas facile de prononcer sur les prétend 
tions respectives du parlement et des pairs. Ceux 
qui nient la compétence du parlement croient 
prendre un parti plus noble j ceux qui la recon- 
noiÿsent, un parti plus stir. ■ ' 

Il n’est pas aisé non plus de fixer exactement 
l’idée du crime de monopole ; et d’en faire une 
application juste. Si l’on eut demande', et si l’on 
demandoit encore au parlement de donner une 
bonne définition du monopole, il seroit fort em- 
barrassé. J’ai quelquefois propose' mes doutes aux 
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meilleurs juges du duc de La t orce ^ ils m ont fait 
entendre le plus obscurément qu’ils ont pu, que, 
si l’accusé leur eût été moins odieux , et mieux 
voulu du public, il auroit été moins coupable. 

Pendant que le parlement étoit en curée, il 
fut tenté d’attaquer un maréchal de France, après 
avoir fait justice d’un duc ; mais le régent jugea 
que c’en étoit assez. Imposa silence, et sauva le 
maréchal d’Eslrées. 

Dubois ne se montra pas dans cette affaire ; il 
étoit occupé de choses plus intéressantes pour 
lui. Le j('sulte Laffiteau, évêque de Slsieron, et 
l’abbé de Tencln négocloient polir lui à Rome le 
chapeau de cardinal. Pour donner plus de poids 
à la sollicitation, il proposa au cardinal de Rohan 
d’aller presser la promotion , avec promesse de 
lui procurer le premier ministère a son retour. 
Le cardinal, ne doutant point que sa naissance , 
ses dignités, les lalens qu’il sc supposoit, et les 
intrigues de Dubois ii’elfcctuassejit cette pro- 
messe, se disposoit à partir, lorsqu’on apprît la 
mort du pape. Cet événement hata le départ du 
cardinal , qm arriva à Rome muni de tout l’argent 
nécessaire pour suppléer au mérite dit candidat. 
' Le cardinal prit Tencln jiour son condaviste , 
et laissa en dehors Laffiteau, pour recevoir les 
lettres de Dubois, qu’il venolt régulièrement lei r 

communiquer. 11 écrivoit a Dubois, le 5 mai, 
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que , maigre' la pre'tendue impénétrabilité du cqn.- 
clave, il y entroit toutes les nuits, au moyen d’u* 
ne fausse clef , et traversant cinq corps de garde. 

L’argent ni les bijoux ne furent pas épargnés ; 
mais Tenoln, ne s’en reposant pas sur ces foibles 
séductions , prit des mesures dignes de lui et de 
son commettant : il offrit au cardinal de Conti 
de lui procurer la tlâre par la faction de France, 
et des autres partisans bien payés, si Conti vou- 
loit s’engager par écrit de donner, après son 
exaltation, le chapeau à l’abbé Dubois. Le mar- 
ché fait qt signé, Tencln intrigua si efficacement, « 
que Conti fut élu pape, le 8 mai, et l’eût peut- 
être été sans aucune manœuvre, par sa naissance 
et la considération dont il jouissoit. 

Après les cérémonies de l’exaltation , Tencln 
somma le pape de sa parole. Le pontife, natu- 
rellement vertueux , qui s’étoil laissé arracher ce 
malheureux écrit dans une vapeur d’ambition, 
répondit (|u'il se reprocheroit éternellement 
d’avoir aspiré au pontificat par une espèce de si- 
monie ; mais qu’il n’aggraverolt pas sa faute par 
la prostitution du cardinalat à un sujet si indigne. 
L’abi)é Teijcin, qui ne comprenoit pas trop ces 
délicatesses de conscience , insista avec chaleur.* 

Le pape ^résista avec fermeté. Quapd celui-ci 
{larloit de sa concience , l’autrê opposoit sou 
honneur, et celui de Dubois. Ces deux hommes 
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réunis, n’en paroissoient pas plus forts au saint 
père. La lutte dura long-temps et à différentes 
reprises. 

Tencin, voyant qu’il ne pouvoit persuader le 
•pape par des raisonnemeus, le menaça de rendre 
le billet public. Le saint père, effrayé, crut qu’il 
valoit encore mieux épargner ce scandale à l’égli- 
se , que de s’opiniâtrer à refuser un chapeau dont 
l’avilissement n’étoit pas sans exem]>le. Cepen- 
dant le pape balançoit encore, lorsque Scaglio- 
ne, son secrétaire, vint dire aux négociateurs 
que son maître avoit grande envie d’une biblio- 
thèque; mais qu’on en demandoit dbuze mille 
écus , et qu’il ne les avoit pas. La somme fut aus- 
sitôt comptée, et cette générosité, emportant la 
balance, le pape nomma, le 16 juillet. Dubois car- 
, dinal, pour anéantir le fatal billet. Mais il n’étoit 
pas à la fin de ses peines. Tencin, ne voulant pomt ' 
avoir été l’instrument gratuit d’une infamie, ré- 
solut d’en tirer parti, pour se faire lui -même 
cardinal , en fit impudemment la proposition au 
pape, 6t lui déclara qu’il ne rendrolt le billet qu’à 
cette condition. Le pape sC vit alors plongé dans 
un abîme d’horreurs. Il pouvoit du moins s’ex- 
cuser de la promotion de Dubgis sur la sollici- 
taüon de la France , sur la recommandation de 
l’Empereur, redoiîté à Home , et que le roi d’An- 
gleterre avoit fait agir vivement, enfin, sur Ife cré- ' 
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<lil el le ministère de Dubois, qui pouvoicntêlre 
utiles à la cour de Rome. Mais quels prétextes 
donner à la nomination de Tcncin sans décora- 
tion, sans appui, flétii pp le procès qu’il venoit 
de perdre,' par sa fortune même, presqu’pussl 
décrie' que,^ubois, sans être rchabilité'par des 
dignités qui couvrent ordinairemeutuncpailiedu 
passé, sur-tout en Fiance, où tout s’oublie, où 
l’on n’est frappé que du présent ? Donner le cha- 
peau à Tencin, c’étoit, sinon dévoiler le vrai 
motif, du moins annoncer un secret honteux. 

Le saint père ne put se déterminer à faire « 
jouir Tencin de sa perfidie ; il en tomba malade, 
et depuis ne fit que languir. Une noire mélanco- 
lie, causée par le dépit et les remords, entretenue 
par la présence de Tencin , resté ministre de 
France à Rome, conduisit à la fin Innocent XIII 
au tombeau. 

Si l’abbe' Tencin eût eu affairé à un Jules II 
ou à un Sixte V, il ne s’en seroit pas tire' si heu- 
reusement. Nous le verrons un jour parvenir à 
ce désiré chapeau. 

Une circonstance du Conclave qui ne doit pas 
être oubliée , parce qu’elle fait connoître l’esprit 
de la cour de Rome , c’est ce qui regarde Albé- 
roui. Poursuivi par l’Espagne , abandonne' par 
toutes les puissances au ressc*ntiment du pape , 
fugitif, errant ou cache , cite' devant une con- 
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grégalion que Clément Xlavoit chargée de faire 
le procès jusqu’à la dégradation , il trouva son 
salut dans l’intérêt personnel de ses propres ju- 
ges , ses confrères. 

Le sacré college avolt e'té révolté de la pro- 
motion d’Albéroul ; mais quand les cardinaux 
l’y virent aggrégé ,• ils ne consultèrent plus que 
leur intérêt commun. Leur principe fixe est que 
le chapeau ne peut se perdre pour quelque rai- 
son que ce puisse être ; que la conservation ou 
la perte ne doit jamais dépendre du ressenti- 
ment des rois , ni même du pape ; que si la né- 
cessité exigeolt le sacrifice d’un cardinal j il vau- 
droit mieux le priver de la vie que de le dépouil- 
, 1er de la pourpre. Un cardinal prince peut la 
quitter pour régner, pour se marier par Tinté- * 
rêt de sa maison; mais le sacré collège ne souf- 
frlroit pas qu’un cardinal renonçât au chapeau 
par scnipule de l’avoir mal .acquis , par un esprit 
de pénitence : témoin le cardinal de Retz, dont 
la démission fut rejetée. 

La congrégation nommée pour juger Alberoni, 
tira ce procès en longueur jusqu’à la mort de 
Clément XI , et ne l’aurolt jamais terminé. 

'■ Comme la voix au conclave est le plus grand 
exercice de la puissance du cardinal , ce qui en 
constate principalement la grandeur, le collège 
ne manqua pas d’y appeler Albéroni, qui ne s’y 
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rendit qu’à la seconde invitation : il v Hxt reçu 
avec les mêmes Itoiineurs que les autres cardi- 
naux. Après l’élection il ne fut plus question du 
procès. Il prit tm palais à Rome, s’v distingua 
par sa dépense, eut , quelque temps après, la le'- 
gation de Ferrare, et vint ensuite se reposer et 
mourir tranquillement à Rome en 1752. 

Dubois , devenu cardinal , s’avançoit de pins 
en plus vers la place de premier ministre. On 
n’en pouvoit pas douter en voyant son empire 
sur l’esprit du regent. Ce prince avoit dit vingt 
fois que, si ce coquin osoit lui parler du chapeau , 
il le ferbit jeter par les fenêtres. Il n’y avoit pas 
huit jours qu’il s’en étoit explique' en la présence 
de Torcy , lorsqu’à la fin d’un travail , il lui dit : A 
propos^ sans que rien amenât cel àpropos, son- 
gez à écrire d Rome pour le chapeau de l’ar- 
chevêque de. Cambrai; il en est temps. 

Le duc de Saint-Simon, pour qui le re’gent 
avoit une fistime et une amitié' particulière , ne 
pouvoit, dit -il dans ses mémoires, concevoir 
de telles disparates; mais il ignoroit que ce prin- 
ce eût écrit lui-même au pape en faveur de Du- 
bois. Je ne vols dans la conduite du régent que 
les inconséquences apparentes de tous les carac- 
tères foiblcs, qui ne résistent à rien, accordent 
tout, en rougissent intérieurement, et ne se dé- 
clarent qu’à la dernière extrémité , sur-tout de- 


RÉGENCE.' 77 

vaut ceux dont la probité leur impose. U y a de 
certains actes de confiance que l’esûme même 
interdit. 

En efifet , Dubois étoit si sûr de sa nomina- 
tion , que le pape ayant donne', six semaines après 
son exaltation , le chapeau à son frère, bénédio-^ 
tin du Mom-Cassin et évêque de Te rracine, Du- 
bois eut l’insolence de se plaindre de n’avoir 
pas été nommé le même jour. Il Le fut un mois 
après, avec Alexandre Albani, un des neveux de 
Clément XI : j’en fais mention, parce que j’aurai 
occasion d’en parler dans la suite, lorsqu’il sera 
question du Cardinal de Bernis. 

Comme je me suis fait une loi de dire la vé- 
rité, et de marquer les occasions où ceux qui 
avoient habituellement la plus mauvaise condui- 
te , en ont eu une bonne , j’ajouterai que le car- 
dinal Dubois se comporta , à la nouvelle de sa 
promotion , avec tôut l’esprit et la sagesse possi- 
bles» U ne témoigna ni engouement ni embarras 
dané scs visites de cérémonie. Le jout qu’il re- 
çullacalotte des mains du roi, après avoir fait son 
reraercîment , il détacha sa croix épiscopale, la' 
présenta i l’évêque de Fréjus, Fleury, et le pria 
de la recevoir, parce que, dit-il, elle portoit 
bonheur. Fleury la reçut en rougissant, aux yeux 
du roi et de la cour, et, qui plus est, fut obligé , 
en courtisan , de s’en décorer j ce qui lui attira 
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qudques plaisanteries , dans un temps où l’on 
ne jjouvoit pas soupçonner qu’il y eût rien à ris- 
quer pour l’avenir. 

Dès que l'abbé Passarini , camérier du pape , 
eut apporté la barette, le cardinal Dubois la 
reçut des mains du roi, et fut ensuite conduit 
aux'audiences de règle, chez Madame, inèredu 
régent, et. alors première dame de France, où il 
prit le tabouret ; chez son altesse royale , femme 
du régent , où il eut la chaise à dos. A l’e!gard des 
princes et princesses du sang, ce ne sont pas des 
audiences eu forme que prennent les cardinaux, 
mais de simples visites qu’ils font. 

■ L'audience qui excita le plus la curiosité de 
la coiir, fut celle de Madame. Personnè n’igno- 
roit le mépris profond cpi’elle avoit pour Du- 
bois. Elle né s’en e'toit jamais contrainte. U se 
présenta devant elle avec la contenance d’un 
homme non déconcerté, mais pénétré de res- 
pect et de reconnoissance. 11 parla de la sur- 
prise où il étoit de son 'nouvel état, de la bas- 
sesse de sa naissance , du néant dont le régent 
l’avpittiré. Tout ce que la haine et l’envie au- 
roientpului reprocher, il le dit lui-même avec' 
dignité, s’assit un moment surletalDouret qui lui 
fut présenté , se couvrit pour marquer simple- 
ment l’étiquette, se releva presqu’aussitôt eu se 
découvrant, et se prosterna ce vaut Madame, 
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lorsqu’elle s’avança poui- le saluer. Elle ne put 
s’einpèclicr d’avouer, lorsqu’il fut sorti, c^u’elle 
eloit contente du maintien et du discours d’un 
homme dont l’élévation l’indignoit. 

Dans la lettre que j’ai lue de Dubois sur le cha- 
peau, il s’attache fort à flatter le saint père sur ce 
que les ecclésiastiques entrent dans le conseil de 
France, et ajqute qu’un cardinal peut être se- 
crétaire d’étal, depuis que ces ministres ne prê- 
tent plus serment entre les mains du chancelier. 
En effet Dubois, étant cardinal et premier mi- 
nistre, continua les fonctions de secrétaire d’é-: 
tat des affaires étrangères, jusfpi’à la majorité du 
roi , qu’il céda ce département au comte de Mor- 
ville. , 

Un événement,^!!! in téressoit toute l’Europe 
consterna Paris, et en peu de jours le reste de la 
France, fut la maladie du roi. Le i5 juillet, ce, 
prince fut attaqué d’ime fièvre violente, avec les, 
plus sinistres sym|)tômes : la tête commençoit 
s’embarrasser, et les médecins effrayés la per— 
doient eux-mêmes. Helvétius , le plus jeune de 
tous, que nous avons .vu depuis premier médecin 
de la reine , et qu’elle ne dédaignoit pas de re- 
garder coronte son ami (*), conserva toute sa 
présence d’esprit. 11 proposa la saignée du pied ; • 

(*) Elle auroit pu i’en souvenir lorsqu’il a été question da . 
livre du fil|. 
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tous les coQsultans la rejetèrent. Maréchal, pre- 
mier chirurgien , dont l’avis étoit compté pour 
beaucoup , se révolta le plus contre l’avis d’Hel- 
vétius, disant que , s’il n’y avoit qu’une lancette 
en France, il la casseroit, pour ne pas faire cette 
saignée. 

Le régent, M. le duc, M. de Villeroi, la du- 
dicssede Ventadour, la duchesse deLaFerté, sa 
sœur, et marraine du roi, et quelques officiers 
intimes, étoient présens à la consultation, et fort 
peinés de ne pas voir d’unanimité. On y appela 
quelques médecins de la vUle , tels que Dumou- 
lin, Silva, Camille, Fakonet. Ce furent les pre- 
miers qu’Helvétius ramena à son avis, qu’il sou- 
tint et motiva avec courage , et finit par dire : Si 
Von lie saigne pas le roi, il test mort, c*est le 
seul remède décisif et même urgent : je sais 
qiV en pareille matière, je ne puis démontrer la' 
certitude du succès; je sais à quoi je rrV expose, ' 
s'il ne répond pas æ mon avis; mais je ne dois 
ici, d’ Après mes lumières, consulter que ma 
conscience et la conservation du roi. 

•‘Lnfin , la saignée fut faite. Une heure après, 
la fièvre diminua, le danger disparut, et le cin- 
quième jour, le roi fut en état de se lever et de 
recevoir les coraplimens des compagnies et des 
ministres étrangers. :• 

Helvétius eu eut tout l’honneur à la cour, dans 
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le public , et prouva qu’en bien des occasions la 
probité et l’honneur ne sont pas les moindres 
qualités d’un médecin. 

On ne sauroit peindre les transports de joie 
que la convalescence du roi lit éclater par toute 
la France, et qui succédèrent à la consternation 
universelle. Ce que nous avons vu en 17^4, lors- 
que le roi fut dans un si grand danger à Metz, ne 
donna qu’une foible idée de ce qui étoit arrive 
en pareille circonstance en 1721. Témoin des 
deux événemens, j’ai vu, en 1744, tout ce que 
que l’amour du François peut inspirer; mais, 
• en 1 7 2 1 , les cœurs , en ressentant l’amour le plus 

tendre , étoient de plus animés d’une passion op* 
posée et très -vive, d’une haine générale contre 
le régent, qu’on craignoit d’avoir pour maître. 
Toutes les églises où, pendant cinq jours, on 
n’avoit entendu que des cris de douleur, reten- 
tissoient de Te Deum; on n’adressoit point de 
prières au ciel , qui ne fussent autant contre le 
régent que pour le roi. 

L’ordonnance pour les fêtes publiques ne Tut 
qu’une permission de les commencer, tine sim- 
ple attention de police pour maintenir le bon 
ordre. On n’y mit point cette menace d’amende 
si ridicule , si injurieuse, et si absurdement con- 
tradictoire dans une ordonnance relative à une 
réjouissance publique. 

VI 6 
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En cITet , il n’eïolt pas Ijesoln d’cchaiiRcr Ta- 
mour des peuples. On ne voyolt que danses et 
repas dans les rues ; les bourgeois faisoiciit ser- 
vir leur souper à leurs portes, et inviloient les 
passaiis à y prendre place. Tout Paris sembloit 
chaque jour donner un repas de lainille. Ce spec- 
tacle dura plus de deux mois par la beaute' de la 
saison, la longue sérénité du temps, et ne finit 
que par les froids de l’arricre-saison . 

Les étrangers partagèrent notre joie, et l’Em- 
pereur disoit hautement que Louis XV étoit 
l’enfant de l’Europe. Elle pouvoit être replongée 
dans les horreurs d’une nouvelle guerre, si l’on 
avoit eu le malheur de le perdre. Par un article 
secret du traité de paix signé à Rastadt, l’Empe- 
reur donna à Louis XIV sa parole d honneur 
de n’entrer directement ni indirectement dans 
aucune guerre contre la f rance , pendant la mi- 
norité. Le régent n’eut connoissance que fort 
tard de ce secret, et, de[)uis qu’il l’eut su, ne par- 
donna jamais au maréchal de\ illars de le lui avoir 
caché. Si le régent en eût été plutôt instruit,' 
peut-être eût-il moins recherché les Anglois : au 
lieu de se livrer à eux, comme il fit, il auroil pu 
se faire acheter lui -même pendant les trou- 
bles tpii régnoienl alors en Angleterre j l’allian- 
ce enü-e .les deux couronnes se scroit égale- 
ment faite , mais plus avantageusement pour 
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nous, et là paix n’en auroit pas moins sub- 
siste. 

Aux premiers aCcidens de la maladie , l’opinion 
generale l’altribua au poison, et en accu'^a le ré- 
gent. Le peuple de la cour, plus peuple qu’un 
autre, accre'ditoit les soupçons. Ceux mêmes qui, 
ne le croyant pas , e'toieni ennemis du régent , 
fomenloient ces bruits de tout leur pouvoir. La 
ducliesse de La F erté , qui étoit de la cabale , avoit 
afiecté de dire i Hélas ! tout ce qu’on fait est 
inutile ; le pauvre enfant est empoisonné. Cç 
qu’il y a d’étrange, c’est que les symptômes, 
le traitement et la curation de la maladie en ayant t 
démontre' la nature , les mêmes rumeurs subsis> 
tèrent, et ne sont pas encore totalement déirui' 
tes. Ce qui contribua beaucoup alors à les forti- 
fier , fut que le régent venoit de faire revivre pour 
son f3s, le duc de Chartres , la charge de colo- 
nel général de riiifanierie , place qui donne des 
privile'ges si exorbitans, qu’on l’a voit supprimé^ 
comme dangereuse , et qui le devenuit iiitiiiiment 
plus entre les mains d'un premier prince du sang. 
Ou accusoil le maréchal de Villeroi d’en avoir 
donné le conseil au régciit, pour le reiuli e de 
plus en plus suspect d’as[)irer à la couronne, et 
de s’en préparer les voies. Si cela eioit, le pré- 
tendu piège «•toit digne de la sottise du raareciial j 
car, s’il faisoil soupçonner le regent de quelque 
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grande entreprise, il lui fournissoit en même 
temps les moyens de réussir. 

Le regent parut aussi touche’ que qui que ee 
f»it pendant la maladie, et partagea sincèrement 
la joie de la convalescence. Le maréchal de Vil- 
leroi éprouvoit avec raison le bonheur de voir 
le roi rendu à nos vœux ; mais il y meltoit une 
ostentation qu’il croyoit injurieuse au régent , et 
qui le devenoit par là. Dans les fêtes qui se suc- 
cédoient journellement, les cours et le jardin des 
Tuileries ne désemplissoient pas ; le maréchal 
ne cessoit de mener le roi d’une fenêtre à l’autre, 
au point de l’en excéder : V oyez , lui disoit-il, 
voyez , mon inaitre : tout ce peuple est à vous , 
il n’y a rien là qui ne vous appartienne y vous 
êtes le maître de tout ce que vous voyez , et au- 
tres platitudes. Ce n’étoit pas là ee que Mon- 
tausier, Beauvilliers ou Fénelon auroient trouvé 
à dire sur la joie vive et franche d’un peuple amou- 
reux de ses rois ; eh ! quel peuple mérite plus 
d’être cher à ses princes ! 

L’évêque de Fréjus, Fleury, se conduisoit avec 
beaucoup plus de sagesse , du moins pour lui- 
même. Il avoit une grande attention a flatter la 
morgue du maréchal , de peur de lui donner de 
là jalousie; et, plein de respect pour le régent, 
il s’altachoit à gagner la eonhance de son élève! 
l'out ce qui approchoitle roiV'fr’apercevoit de la 
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préférence que le jeune pruice donnolt dans son 
cœur à Fleury sur le gouverneur. 

Le régent le remarqua , et , cherchant toutes 
les occasions de flatter le goût du roi, il lui pré- 
senta Fleury pour l’archevêché de R^ms , qui ve- 
noit de vaquer. 11 songeoit aussi à s’attacher par 
là un homme cpi’il voyoit gagner sensiblement la 
confiance du roi , et voulut laisser à ce prince le 
plaisir de donner à son précepteur un siège d’une 
si grande distinction. Le roi l’envoya chercher, 
et lui apprit le présent qu’il lui faisoit. Fleury se 
confondit en remercîmens respectueux et ten- 
dres; mais refusa d’être premier duc et pair de 
France. 

Le roi parut affligé du refus, et le montra de 
manière à faire con^ilre combien son précep- 
teur lui e'toit déjà cher. Le régent le sentit, et 
insista; mais l’évê(|ue, pour motiver son refus, 
représenta qu’ayant déjà quitté un diocèse , parce 
que son âge ne lui permettoit plus de remplir ses 
devoirs , il ne seroit pas excusable de se charger 
d’un poids supérieur au premier. Le régentdui 
répondit que ses fonctions auprès du roi le dis- 
penseroient d’aller à Reims, où ilauroit un évê- 
que in partihus chargé des fonctions épiscopales; 
que plusieurs prélats en avoient , sans y être au- 
torisés par un devoir aussi privilégié que l’édu- 
cation du roi, Fleury répliqua , d’un ton modeste , 
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qu’il ne blàmoit la conduite de personne; que 
chacun devoit être son propre juge ; que, pour lui , 
il ne se tieudrolt pas en sûreté de conscience d’ê- 
tre évêque sans résidence. Iln’avoitpas toujours 
été si timoré. Sa prétendue résidence à Fre'jus 
n’avoit été qu’une absence de la cour. Il avoit 
passé le temps de son épiscopat à parcourir les 
villes du Languedoc et du Dauphiné , où il y 
avoit meilleure compagnie qu’à Fréjus; il y se’- 
Journoit peu, et le regarda toujours comme un 
exil ; de sorte que son abdication n’avoit été 
qu’une préléreoce donnée au .séjour et à la so- 
ciété de la cour sur celles de la province. 

Le régent comprit très-bien que le saint évê* 
que craignoit qu’à la fin de l’éducation , on ne 
saisît (juehpie prétexte de# reléguer à Reims; 
que le jdus sûr pour lui éloit de rester à poste fixe 
auprès du roi , dont la confiance ne feroit que se 
fortifier par l’haliitude. Le régent cessa de le pres- 
ser .surrarchevêché, et finit par le prier d’accepter 
dunioins l’abbave de St.-Elienne de Caen, vacante 
paf la mort du même cardinal de Mailly. Fleury , 
dans la crainte de faire croire qu’il ne vOuloit 
rien devoir au régent, accepta ce bénéfice sim- 
ple de soixante-dix mille livres de rente. Ce fut 
certainement son unique motif. Il a bien prouve 
depuis , dans sa toute-puissance , qu’il éloit peu 
sensible au faste et à l’intérêt. 11 a porté , dans 
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son ministère, Téconomie jusqu’à de basde'tails; 
mais il ne s’appliqua jamais ce qu’il retranchoit 
aux autres , et ne fut avare que pour l’état. Sa 
succession ne valoit pas dix mille ecus. Quelques 
fades plaisanteries qu’en lissent des cpurtisans 
avides, et qui n’auroieni jamais rien reçu s’il l’eût 
fallu mériter , il seroit à désirbr qu’il eût eu des 
imitateurs. On a sans doute des reproches très- 
graves à lüi faire, je ne les dissimulerai pas; mais 
on l’a regretté, et ses sûcceseurs ont justifie' les 
regrets. 

Le modeste Fleury fit, ou laissa mettre son 
refus dans les gazettes et les journaux , et chacun 
en fit le commentaire , suivant sçs idées ou ses 
interets. 

1 Fleury perdit alors une belle occasion de té- 
moigner sa reconnoissance à une famille à la- 
quelle il avoitles plus grandes obligations. L’abbé 
de Caslries, archevêque d’Albi, désiroit fort le 
siège de Reims , quoique d’un moindre revenu. 
L’approche du sacre du roi donnoit un grand re- 
lief à ce siège. Le régent, l’ayant offert à Fleury, 
voulut qu’il influât dans cette nomination : Fleury 
de V At sa première existence au cardinal de Bonzi, 
oncle de l’archevêque d’Albi ; il avoit reçu des 
services essentiels de tous les Caslries. Il avoit été 
long- temps l’ami , disons mieux ,.le protégé de 
la maison ; mais il avoit en opposition un intérêt 
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présent, qui fut toujours la règle de sa conduile. 
‘ 11 pensoit déjà au chapeau de cardinal , mala- 
die inévitable à tout ecclésiastique en faveur. Le 
cardinal de Rohan étoit dans ce moment le mi- 
nistre dç France à ■Rome ; sa maison étoit puis^ 
santé ; l’archevêque d’Albi étoit ami déclaré du 
cardinal de NoaiDés, la constitution commençoit 
à prendre le dessus dansle clergé , et Fleury comp- 
teit bien s’en servir utilement : ainsi, il ht préfé- 
rer l’abbé de Rohan-Guéméné pour l’archevê- 
ché de Reims. * 

Le régent donna en même temps l’évêché de 
Laon à l’abbé de Saint-Albin , bâtard non recon- 
nu, qn’il avoit eu de la Florence, élève des jésui- 
tes , l’un des plus zélés ignorans qui soient sortis 
de leur école. Il assista l’année suivante au sacre 
du roi , en sa qualité de duc et pair ecclésiasti- 
que. Quand il voulut depuis se faire recevoir au 
parlement , il fut arrêté par la difficulté de ne 
pouvoir articuler ni père ni mère , ni par consé- 
quent produire un nom. Cet obstacle lui valut 
l’archevêché de Cambrai, où il passa à la mort 
du cardinal Dubois , en conservant les honneurs 
de duc et pair. Il eut pour sticcesseur, à Shou , 
l’abbé de La Fare, espèce de petit monstre par la 
figure, et quil’éloit encore plus par son âme. 

Le cardinal Dubois venoit de terminer une 
négociation qui tonolioit infiniment le régent : Je 
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mariage du roi avec l’infanle d’Espague, et celui 
de mademoiselle de Monlpensier , fille du régent, 
avec le prince des Asturies. Phili[)pe V avoil été 
transporté de joie d’avoir pour gendre le roi de 
France , et le second mariage étant la condition 
nécessaire du premier, il avoit sacrifié le ressen-- 
^llment qu’il pouvoit avoir contre le régent. Il res*- 
toit,*non pas une dlfficulté^politlque, mais uii 
embarras domestique ; c’étoit de l’apprendre au 
roi, dont le consentement fotTnellement pro- 
noncé étoit nécessaire. Ce prince, encore dans 
l’enfance, et d’un caractère timide, pouvoit ne 
pas recevoir la proposition comme il étoit à dé*~ 
sirer qu’elle fût reçue. Le maréchal de Villeroi, 
ennemi presque déclaré du régent, préviendroit 
peut-être le roi défavorablement , dlsposeroit la 
cabale à répandre dans le public que le régent 
faisoit un mariage disproportionné , quant à l’àge , 
afin de reculer, autant qu’il pouvoit, l’espérance 
de voir la succession directe assurée , et comp-r- 
toit sur le chapitre des événemens ; l’infante n’a- 
Yolt guère alors que trois ans , et le roi étoit dans 
sa douzième annéa. 

Le régent, pour se fortifier auprès du roi, con- 
fia l’affaire à M. le duc, qui, étant surintendant 
de l’éducation, ne devoit pas apprendre cette 
nouvelle avec le public. Il reçut très-bien la con- 
fidence, et approuva fort l’alliance. Le régent en 
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parla ensuite à l’e'vêque de Fréjus, en le préve- 
nant <^ue c’étolt une distinction qu’il lui donnoit 
sur le maréchal, pour qui il lui recommandoit le 
plus grand secret. Fleury oiqecta d’abord l’âge 
de l’infante, répondit assez froidement aux avan- 
ces que le régent -lui faisoit pour l’engager, dit 
cependant qu’il ne croyoit pas que le roi résistât, 
et promit de se trouver auprès du roi , lorsqu’on 
la liii feroit. 11 est fort douteux qu’il ait été fidè- 
le au secret, etb’en ait pas fait sa cOTr an maré- 
chal, qu’il ménageoit beaucoup, qui lui avoit 
rendu service ,.lui étoit utile, et pour qui il n’é- 
toit pas encore temps d’être ingrat. 

Quoi qu’il en soit, il parut vouloir éviter de se 
trouver à la proposition. Elle devoit se faire im- 
médiatement avant le conseil de régence ,*oÙ le 
roi devoit se rendre , pour y confirmer tout de 
suite le consentement, le oui qu’il auroit pro- 
noncé dans le cabinet j afin que l’alTaire fût con- 
sommée. 

Le régent, avant que d’entrer chez le roi, 
s’informa de ceux qui s’y trouvolent ; et , appre- 
nant que l’évêque de Fréjus ti’y étoit pas, il l’en- 
voya avertir, et n’entra que lorsqu’il le vit arriver 
de l’air empressé d’un homme trompé par l’heu- 
re. Il n’y avoit avec le roi, dans le cabinet, que 
le régenl , M. le duc , le maréchal de Villcroi , 
l’évêque de Fréjus et le cardinal Dubois. 


Digitized by Google 



RÉGENCE. 91 

Le regent, prenant un air d’enjouement et un 
ton de liberté' respectueuse, dit au foi l’affaire 
dont il s’agissoit, releva les avantages de l’alliarf- 
Ce, et le pria de manifester son consentement. 
Le roi , surpris , garda le silence , parut avoir le 
cœur gros , et ses yeux devinrent humides. L’é- 
vêque de Fréjus, voyant qu’il falloit prendre un 
|)arti, plaire au régent ou se l’aliéner, appuya ce 
qui venoit d’être dit. Le maréchal, déterminé 
par l’exemple de l’évêque : Allons , mon màüre y 
dit-il au roi , il faut faire la chose dé bonne grâ- 
ce, Le régent, très -embarrassé 5 M. le duc fort 
taciturne , et Dubois , d’un air composé \ at- 
tendoient que le roi rompît un silence qui 
dura un demi-quart d’heure, pendant lequel l’c'- 
vêque ne cessa de parler bas au roi, et l’exhoi toit 
avec tendresse, à venir au conseil déclarer son 
consentement. Le silence se prolongeant, et 
l’assemblée de tout le conseil j oh le roi alloit se 
trouver, ne pouvant qu’augmenter sa timidité, 
l’évêque se tourna vers le régent , et lui dit : Sa 
majesté ira au conseil; mais il lui faut un peu 
de temps pour s*y disposer, \À dessus, le régent 
répondit qu’il étoit fait pour attendre la commo 
dite du roi, le salua d’un air reqtectueux et ten- 
dre , sortit , et fit signe aux autres de le suivre. 
M. le duc, le maréchal et l’évêque restèrent atiprèî^ 
du roi. Dubois, qui, depuis qu’il étoit cardinal , 
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n’entroit pins au conseil, où on ^ui refusoit 
la prcse'ance, se retira dans une autre pièce. 

* Le régent, étant entre' dans celle du conseil , 
trouva tout le monde assemljlé , et fort-intrigué 
de la conférence secrète du cabinet du roi. Il y 
avoit un quart d'heure qu’on se regardoit les uns 
les entres sans prendre se'ance, lorsque le roi 
parut entouré des trois qui éloient restés avec 
lui. 

Aussitôt qu’on fut en place, tous les yeux se 
portèrent sur le roi, qui les avoit encore rouges. 
Le re’gent , lui adressant la parole , lui demanda 
s’il trouveroit bon qu’on fît part de son mariage 
au conseil. Le roi re’pondit un oui fort court et 
assez bas, mais qui, cependant, fut entendu, et 
suffisoit au re'gent, qui partit de là pour détailler 
les avantages de l’alliance. Quand tous parurent 
favorablement disposés, il demanda les avis, qui 
ne pouvoient manquer d’être unanimes ; et cha- 
cun appuya le sien de quelques mots d’aj>pro]3a- 
lion. Le maréchal de Villeroi, en approuvant 
comme les autres , ajouta seulement d’un air 
chagrin, qu’il étoit bien fâcheux que l’infante fût 
si jeune. La réflexion , juste en elle-même , étoit 
très-mal placée : il devoit suivre le conseil qu’il 
avoit d’abord donné au roi, de faire la cho.se de 
bonde grâce, puisqu’elle étoit décidée j et l’ob- 
servation ne pouvoit qu’augmenter l’humeur 
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sombre du roi. Le régent ne lui laissa pas le temps 
de réflécHiir, lui fit compliment, s’appuya surl’u- 
nanimite' des suffrages du conseil, garans de celui 
de tous les François j et dans l’instant, pour faire 
diversion , fit rapporter une affaire. 

Dès le jour même , tous les courriers furent 
dépêchés. Le roi fut fort sérieux le reste de la 
journée; le lendemain, les cornpilmens qu’il re- 
çut , le dissipèrent , et bientôt il s’entretint , com- 
me les autres , des fêles préparées pour l’arrivée 
de l’infante. 

Le régent fut assez bien conseillé pour ne pas 
parler des deux mariages à la fois; la jalousie du 
second auroit indisposé bien des gens sur le pre- 
mier ; mais, quinze jours après, lorsque tous les es- 
prits furent familiarisés avecla première nouvelle, 
le régent alla trouver le roi , et, en présence de 
M. le duc , de l’évêque , du maréchal de Villeroi 
et du cardinal Dubois, après en avoir prévenu 
les deux premiers, rendit compte de l’honneur 
que le roi d’Espagne vouloit lui faire , et deman- 
da au roi la permission d’accepter. Le roi donna 
son agrément avec la gaîté d’un enfant, qui depnis 
quinze jours n’entendoit parler que de mariage 
et de l’Espagne. Cette alliance avec l’Espagne fut 
un coup de massue pour la vieille cour. Les ma- 
réchaux de Villeroi, de Villars, d’Huxelles, de 
Tallard firent leurs complimens, comme les au- 
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1res, et s’efforçoient de cacher leur dépit sans 
pouvoir cacher leurs efforts. 

Ces gens, qui ne juroient que par l’Espagne, tant 
qu’iiss’éloiontffattésd'en faire un épouvantail con- 
tre le régent, ne sachant plus sur quoi s’appuyer, 
ne pou volent revenir de leur surprise de voir 
destinée au trône d’Espagne, la fille d’un prince 
dont Plillippe V avolt demandé la tête sous le 
dernier règne, et qui depuis avolt porté la guei*- 
rc en Es[>agne. Le choix d’un enfant qui retar- 
deroil le mariage du roi de plusieurs années, 
leur paroissoitle chef-d’œuvre de la politique. Il 
y a pourtant apparence que le régent eût été 
moins attaclié au choix de l'infante, s’il eût pu, 
sans cela , marier sa fille au prince des Astu- 
ries. 

Le duc de Saint-Simon fut déclaré ambassa- 
/ deur extraordinaire pour aller faire la demande 
de l’infante. Le prince de Rohan, grand-père 
du maréchal de Soubise d’aujourd’hui et gendre 
de la duchesse de Ventadour, fut nommé pour 
aller faire l’échange des princesses sur la frontiè- 
re. Le duc d'Ossone vint à Paris, en qualité 
d’ambassadeur extraordinaire , faire la demande 
de mademoiselle de Monlpensier. 

Nous avions alors, pour ambassadeur ordinai- 
re à Madrid, le marquis de Maulevrier-Lange- 
ron; Lauftez, Irlandois de nation et major des 


Digitized by Google 



RÉGENCE. g5 

gardes du corps du roi d’Espague eut , à Paris , 
le même titre pour l’Espagne, 

Quelqu’uulon que le double mariage mît en- 
tre les deux branches de la maison de France, 
la conduite à teniii]>ar nos ministres à Madrid , 
exigeoit de la jmidonce. 11 y avoit , à la ve'i ité , 
entre la France , l’Espagne et l’Angleterre , une 
alliance défensive, fondée sur les traités d’U- 
treclil et de la triple alliance. Ou y avoit stipule' 
une garantie réciproque des étals dont jouissoient 
ees trois puissances , qui confirmoient, au moins 
tacitement , les renonciations et la succession de 
la cottronne d^Angleterre dans la maison protes- 
tante d’Hanovre. Ces articles convenoienl fort au 
régent , mais n’etoient nullement du goût du roi 
ni de la reine d’Espagne , qui conservoient l’es- 
poir du retour en France, si l’on avoit le mal- 
I heurd’yperdreleroi. DepluSjlaFranceetl’An- ' 
glcterre avoicnl promis leurs bons offices pour 
terminer les différens qui restoient à régler entre 
l’Empereur et l’Espagne. Or il y avoit dans cemo- 
mcnt-là un nouveau germe de mésintelligence. 

L’Empereur, conservant toujours les idées au- 
trichiennes, venoil de faire une jjromotion de 
Grands d’Espague. Philippe V s’en plaignit aux 
puissances alliées. L’Angleterre, en reconnois- 
sancc des avantages qu’elle a\ oit tirés d’Espagne, 
accommoda cette afl'aire , et engagea l’Empereur 
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à donner une déclaration par laquelle il notifioit 
qu’il n’avoit point prétendu faire des Grands 
d’Espagne , dont le titre ne se trouvoit point 
dans les titres des seigneurs à qui il avoit sim- 
]dement donne’ des distinctions et des honneurs 
dont tout souverain est raaitre dans sa cour. La 
nouvelle de cet accommodement arriva à Madrid 
deux jours après la signature du contrat , et tran- 
quillisa beaucoup Philippe V. 

On a pu remarquer que je m’arrête peu sur 
des relations de fêtes qui remplissent les gazet- 
• les et les journaux; je me bornerai à des cir- 
constances qu’on n’y trouvel oit pas, et qui peu- 
vent avoir qüelqu’utililé. Par exemple , le régent 
chargea le duc de Saint-Simon de deux lettres 
pour le prince des Asturies ; dans l’une il le trai- 
lüit de neveu , et dans l’autre de frère et neveu. 
11 s’agissoit de faire passer la seconde; car elles 
étoient d’ailleurs pareilles. Il falloit que cette 
prétention eût été' suggérée au régent, qui très- 
peu délicat sur le cérémonial, n’étoit pa% en 
droit de prétendre à l’égalité avec le prince des 
Asturies. Tous deux petits-fils de France, le 
prince des Asturies avoit l’aînesse , et de jilus é- 
loit l’héritier naturel de la couronne d’Espagne. 
Cependant la seconde lettre passa ; Gi imaldo , 
ministre d’Espagne, à qui la copie en fut com- 
muniquée, ou n’y fit pas d’attention, ou prit le 
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litre de frère pour une expression de tendresse. 
Pour peu qu’il eût fait de difficulté, l’ambassa- 
deur de voit substituer la première lettre. 

L’usage d’Espagne est que le roi ne signe pas 
lui-même le contrat de mariage j mais le fait si- 
gner par des commissaires. Cela s’étoit pratiqué 
ainsi aux contrats de mariage de nos deux der- 
nières reines , quoi qu’à celui de Marie-Thérèse, 
Louis XIV et Philippe IV se trouvassent en per- 
sonne sur la frontière. Le duc de Saint-Simon 
désiroit la signature du roi ; Grimaldo rédamoit 
l’ancien usage : le roi et la reine d’Espagne con- 
sentirent à signer, pour marquer la satisfaction 
qu’ils avoient de l’alliance. 

Dans tout le cours de cette affaire, Philip- 
pe V se montra plus François qu’il n’avoit jamais 
fait. Ce n’étoit point la joie mesurée d’un roi 
qui réussit dans une négociation : c’étoit celle 
d’un père content j d’un homme généreux qui 
se réconcilie. Ayant appris que la ville de Paris 
avoit complimenté le duc d’Ossone y,il voulut 
que la vUle de Madrid fît son compliment à l’am- 
bassadeur deFrancç j honneur quitte s’étoit enco- 
re rendu à aucun ambassadeur, du moins à Paris. 

A propos de chose sans exemple , il s’en fit 
pour le duc d’Ossone une , qui depuis en a servi 
en plusieurs occasions j le régent , voulant lui don- 
ner l’ordre du Saint-Esprit, crut que le roi,n’é- 
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tant pas encore chevalier et ne devant recevoir 
le collier que le lendemain de son sacre , ne pou- 
voit aussi faire des chevaliers que lorsqu’il le se- 
roit lui- même. 11 portoit simplement le cordon, 
tel qu’on le donne à tous les enfans de France 
au moment de leur naissance. Le duc d’Ossone 
eut donc la permission de porter le cordon en 
attendant qu’il pût être nomme (*). 

On fit encore plus en Espagne pour le duc de 
Saint-Simon, qu’on n’avoit fait en France pour 
le duc d’Ossone. Philippe V donna la grandesse 
à lui et à un de ses fils au choix du père , pour 
en jouir en même temps. Il choisit le cadet, et 
ils se couvrirent ensemble en Espagne. La Toi- 
son fut donnée à Faîne’. 

(*) Le roi en a usé depuis ainsi pour quelques-uns de nos 
ambassadeurs et autres, qui ont porté le cordon avant que 
d’être reçus chevaliers. 

Il est étonnant que le régent et les chevaliers de ce temps- 
l'a fussent si peu instruits de l’histoire de leur ordre. Le roi , 
quoique mifkeur et nôn sacré, pouvoit, sans blesser les rè- 
gles, faire des chevaliers. Henri IV, encore huguenot au 
.siège de Rouen , ne pouvant par co^équent lui-méme être 
chevalier, ni porter le cordon , donna une commission au 
premier maréchal de Biron , pour recevoir le baron de Bi- 
ron, son fds, depuis maréchal de France et décapité ; et 
pour donner en même temps le cordon à Renaud de Bau- 
hes, archevêque de Bourges, grand aumônier de France, a 
la place d’Aniiot, forcené ligueur. 
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Tout levain autrichien parut ëtoulSe dans le 
cœur des Espagnols qui avoient pu en conser- 
ver; et les François de naissance, qui se trou- 
voient encore alors attachés par leurs places à la 
personne du roi , faisoieht éclater les transports 
de leur joie. Tel étoit Boutin de Valouse, pre- 
mier écuyer de Philippe V, et chevalier de la 
Toison. Tel étoit encoreLa Roahc, premierva- 
let de garde-robe , homme d’une probité recon» 
nue , au point que Philippe V lui confia la garde 
de l’estampille, qui est un sceau où la signature 
du roi est imitée dans la plus parfaite ressem- 
blance. On s’en sert en Espagne pour éviter au 
roi la peine de signer lui-même; invention com- 
mode et dangereuse ; paresse asiatique qui pas- 
sera peut-être un jour jusqu’aux ministres. La 
garde de l’estampille n’est pas une dignité, mais 
une commission de confiance qui n’en est <jue 
' jrfus honorable, et La Roche étoit à ce titre se-* 
crétaire du cabinet. Parmi les François estima- 
bles établis à Madrid, je dois d’autant moins ou- 
blier Sartine, que nous voyons à Paris son filsen 
passe de devenir un persorihage considérable. , 
Sartilie, né à Lyon, y avoit fait la banque; des 
circonstances l’avoient fait établir en Espagne. 
C’étoit un homme d’esprit et de probité , actif, 
grand travailleur et fécond en eupédiens. R avoit 
eu la direction générale des vivres des armées 
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en Espagne; souvent consulte par les miviistres, 
les generaux et le roi même, il eut beaucoup 
d’amis et les méritoit. 11 étoit intendant général 
de la marine, lorsqu’il fut enttaine par la chute 
de Tinnaguas , secrétaire d’état , son ami , au 
commencement du ministère d’Albc’roni. Ce mi» 
nistre violent et despote lui fit un crime de ses 
( liaisons avec le duc de Saint-Aignau , uolre am- 
bassadeur à Madrid ; et celui-ci étant obligé de 
sortir précipitamment d’Espagne , Sari^ine fut 
mis en prison , et n’en sortit qu’à la disgrâce 
d’Albéroni. 11 épousa depuis une camériste qui 
fut ensuite segnora de honor de la reine d’Espa- 
gne , et devint intendanidc Barcelonne, où il est 
mort. Son vrai nom étoit des Sardines. Son père 
étoit épicier à Lyon. Sartine portoit en Espagne 
la croix de Saint-Michel. Je ne crois pas cepen- 
dant qu’il ait été fait chevalier en titre ; il n’est 
dans aucmie liste. Je désire que le'iils me donne * 
occasion de parler de lui comm’e de son père ; 
c’est son aSaire : la mienne est de rendre justice. 

1 , Un des principaux articles de l’instruction du 
duc de Sainl-Simoft, étoit de voir et de cultiver 
beaucoup le jésuite d’Aubenton, confesseur du 
roi , place bien importante , quand elle u’est pas 
un vain titre. Dès la première visite, le bon père 
se répandit en protestations^ d’attachement au 
régent et à la ErancC) et de la plus tendre estime 
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pour le duc de Saiut- Simon, dont il connois- 
soit, disoit-il , l’amitié pour les jésuites. De là U 
passa au déâr que le roi d’Espagne avoit de met- 
tre l’infante entre les mains d’un de leurs pères, 
seuls capables d’inspirer de bonne heure à cettç 
princesse les vrais principes de la religion. 

D’Aubenton parloit vrai sur le désir de Phi- 
lippe V ; car, à la première audience particulière 
que ce prince donna à l’ambassadeur, il coupa 
une discussion d’affaires , pour le charger de de- 
mander au régent que l’infante fût instruite par 
un jésuite, et revint sur cet article à diverses re- 


prises. ' 

Le duc de Saint-Simon , déjà prévenu du dé- 
sir de Philippe V, ne put répondre que favora- 
blement à la proposition de d’Aubenton. Le aé- 
lépère, charmé de l’puverture, devint radieux , 
caressant, et, après plusieurs circonvolutions pa- 
telines , des mots entrecoupés et quelques phra- 
-ses d’un clair-obscur : Ce n’est pas dit-il, 

le roi attend encore plus de votre excellence 
de votre attachement pour lui, de votre amour 
pour la religion, de votre amitié pour notre 
compagnie. Ce n’étoit pas assurément par ce der- 
nier sujet d’éloge que Saint-Simon étoit le plus 
connu; mais une figure de rhétorique des moi-- 
nés , est d’inspirer du zèle pour eux , en suppo- 
sant qu’on l’a déjà. Le roi, continue d’Auben- 
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ton , meurt d’envie de vous prier de demander 
de sa part au roi, son neveu, de prendre un 
jésuite pour confesseur, et d’engager le régent 
à vous appuyer. Les infirmités de l’abbé Fleu- 
ry le menacent d'une mort prochaine : il serait 
donc convenable de prendre les avances, et 
que , dans la même dépêche où vous demande- 
rez un jésuite pour l’infante , vous proposas- 
siez d’en donner un au roi. 

D’Aubenton termina son discours par mille 
olTi es de services pour la grandesse que désiroit 
l’ambassadeur, et finit par lui demander de dire 
amicalement ce qu’il en pensoit. 

Le piège e'ioit assez bienftendu , et l’appât bien 
présenté. Saint-Simon s’en tira cependant. Il té- 
moigna au je'suite be^icdup d’estime pour sa 
compagnie , et convint que rien n’étoit mieux 
que de donner un jésuite à l’infante, puisque le 
roi , son père , le de'siroit; mais qu’à l’égard du * 
confessionnal du roi et de l’intérieur de sa mai- 
son , la proposition pourroil bien n’être pas 
mieux reçue en France , que ne le seroit en Es- 
pagne celle de changer le confesseur de Philip- 
pe V ou ses ministres ; que c’étoit un grand pas 
de faire accepter un jésuite pour l’infante; que 
la considération pour la compagnie feroit le res- 
te , et qu’on y réussiroit d’autant mieux qu’on 
paroîtroit moins l’exiger. 
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D’Aubenton ne fut pas trop content de la ré- 
ponse , et s’atlendoit à mieux ; mais il ne perdit 
rien de sa sérénité , et , de peur de montrer du 
refroidissement, redoubla de protestations d’a- 
mitié, d’ofi’res de services pour l’ambassadeur, 
et approuva de bouche des raisons qui lui re'pu- 
gnoient fort. 

Que d’Aubenton eût été’ charge ou non par 
Philippe V de la proposition qu’il fit de donner 
au jeune roi un confesseur jésuite, il est certain 
que ce pnnee n’en parla pojnt à l’ambassadeur. 
Pour réunir tout ce qui concerae cette affaire^ 
j’ajouterai ici ce qui arriva trois mois apres. On 
persuada à l’abbé Fleury de se retirer, et le père 
Taschereau dc.Linières fut nommé à sa place. 
11 étoit déjà confesseuf de Madame, mère du 
régent ; et le cardinal de Noailles n’avoit pas 
trouvé grand inconvénient à donner des pou- 
voirs à ce jésuite pour confesser Madame. Le 
père de Linières étoit un bon homme , sans,^n- 
Irigues; et n’auroit pu, quand il auroit été tout 
autre , tirer aucun parti de la dévotion du Palais- 
Royal. Madame , la seule pénitente qu’il eût , é- 
toit catholique, parce qu’il avoit fallu l’être pour 
épôuser Monsieur ; du reste , pleine <le vertu , 
de bonté d’âme, d’une hauteur allemande; un 
confesseur n’étoit pour elle qu’un domestique 
de plus. ' 
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Il n’en étoit pas ainsi du confessionnal d’un 
roi encore enfant , et accessible aux premières 
impressions. Le cardinal de NoailJes jugea le 
choix du confesseur une affaire de la plus gran- 
de importance , et refusa les pouvoirs à Linlères, 
Quel que fut le caractère personnel d’un jcsuite, 
le cardinal savoll que le confesseur d’un roi est 
par état l’homme de la société et de son général* 
et, sans proposer lui-même un confesseur, il se 
bornoii à exclure les jésuites. Le maréchal de 
Villerol olfrolt le choix de trois sujets : le chan- 
oelier de Notre-Dame, Benoît, curé de St.-Ger- 
maln-en-Layc , et l’abbé de Vaurouy, qui avoit 
refusé l’évêché de Perpignan. L’évêque de Fré- 
jus proposolt Paulet , supérieur du séminaire des 
Bons-Enfans, ou Charapigny, trésorier de la 
Ste.-Chapclle. Le cardinal de Rohan, au défaut 
des jésuites «ju’il eût préférés, présentolt le doc- 
teur Vivant, curédcSt.-Méry, et fanatique cons- 
tlttdiiounaire. Noailles, Yilleroi, et l’évêque de 
Fréjus, s’opposèrent, de tout leur pouvoir, au 
choix du jésuite (*) ; mais le crédit du cardinal 
Dubois l’emporta en faveur de Linières. 11 étoit 
difficile de lui supposer d’autre motif que le res- 
sentiment contre le cardinal de Noailles , qui a- 
voit refusé de lui conférer les ordres lors de sa 

(*) J’ai tiré cet article d’une lettre du cardinal Dubois au 
père d’Aubenton, du 2 mars 1722. 
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nomination à l’archevêché de Cambrai. II n’avoit 
aucune obligation de son chapeau aux jésuites; 
on a vu comment il l’avoit conquis. Le refus des 
pouvoirs rendoit cependant la nomination inu- 
tile. Les sollicitations ne purent rien obtenir du 
cardinal de Noaille^: il fut inflexible. Dubois, 
au mépris des droits et de l’honneur de l’épisco- 
pat, s’adressa au pape, qui envoya au roi une per- 
mission de choisir quel confesseur il voudroit. 

Dubois, pour se disculper devant ceux de ses 
confrères qui seroient plus jaloux que lui de 
l’honneur de l’épiscopat, répandit que M nomi- 
nation d’un jésuite , pour le confessionnal du 
roi , avoit été une condition stipulée par l’Espa- 
gne, par le tsaité de paix avec la France. Cepen- 
dant, pour lever toutes les difficultés, on trans- 
féra le cour de Paris à Versailles, d’où le roi al- 
loit se confesser à Sl.-Cyr, dans le diocèse de 
Chartres, ou les jésuites avoient des pouvoirs. 

A l’égard de la stipulation par laquelle l’Espa- 
gne avoit, dit-on, exigé et obtenu que le con- 
fessionnal du roi fût rendu aux jésuites, c’est une 
]>ure supposition. Cette prétendue anecdote du 
traité a été tellement adoptée, qu’elle passe pour 
certaine chez les gens qui croient avoir pénétré 
dans les secrets de la flblitique. Cependant rien 
n’est plus faux. En voici la preuve : 

Dans la première conférence que le duc de 
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Saint-Simon ent , à son retour d’Espagne , avec 
le rr'gent et le cardinal Dubois, celui-ci, récapi-. 
tulaiit les divers points de la négociation : Mon- 
sieur^ dit-il au duc , nous avons fait ce que le 
roi d' Espagne adésiré. — Quoi? ditle duc. Nous 
avons donné au roi un confesseur jésuite ? Com- 
ment / reprit le duc ; le roi d’ Espagne ne m'en 
a jamais parlé. Il me semble pourtant, reprit 
le cardinal, que le roi vous a parlé des jésuites , 
et que vous nous en avez écrit. Vous confon- 
dez certainement, répliqua Saint-Simon; je 
vous ai^ parlé du désir du roi d' Espagne , au 
sujet d'un jésuite pour V infante f mais jamais il 
ne m'en a ouvert la bouche pour le roi. V ous 
avez mes lettres , relisez-les. Il est bien vrai que 
le père d'Aubenton m'en fit la proposition; 
mais je la rejetai, et j’ aurais cru manquer au 
roi elàM. le régent, de. me charger d’une com- 
mission par laquelle une puissance étrangère 
serait entrée dans le gouvernement intérieur de 
la France. Vous^auriez dû m'en blâmer vous- 
méme. * 

Le cardinal, voyant qu’il avoit affaire à un con- 
tradicteur peu complaisant, balbutioit; car il 
passoit quelquefois.de l’audace du brigand au 
de'concertement du fri^nneau. Le régent, se 
mettant à rire : Eh bien ! dit- il , tout ce que nous 
vous demandons, c'est que vous ne nousdérnen- 
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tiez pas ,• car nous avons dit à tout le inonde 
que c’éloit aux pressantes instanoes du roi 
d’Espagne que nous avions donné 'au roi un 
confesseur jésuite. Tout ce que je puis , mon- 
sieur, répondit Saint-Simon, c’est défaire le 
mystérieux, si l’on m’ en parle ; mais je ne pous- 
serai pas la complaisance jusque à mentir. 

Il fallnt bien contenter de la discrétion 
qu’il promeltoit. En effet*, il n’en parla qu’aulant 
que son honneur l’esigeoit ; mais il en instruisit 
le cardinal de Noailles, dont l’estime lui étoit 
précieuse , le maréchal de ViUeroi et l’évêque 
de Fréjus, qui seuls s’étoient opposés à la résur- 
rection des jésuites, et ne put cacher au com- 
te de Céreste la suite d’une intrigue dont il avoit 
vu le commencement. Je ne crois pas qu’il en ait 
fait part à d’autres. C’est par ce dernier que j’en 
*■ ai eu les premières notions , avant que les pièces 
originales me fussent tombées entre les mains. 

Le comte de Céreste-Brancas , frère du ma- 
réchal , avoit accompagné en Espagne le duc de 
Saint-Simon , comme ami , et fut un des témoins 
du mariage del’iufante. Ne sachant pas jusqu’où je 
continuerai mes mémoires, je saisis cette occa- 
sion de lui rendre une partie de la justice qui lui 
est due. Je n’ai point connu d’homme en qui 
l’esprit et la vertu fussent dans un plus parfait 
équilibre j c’-est de lui que j’ai dit , dans les Mé- 
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moires sur les moeurs de te siècle , qu’il pouvoit 

« 

- n’étre pas le premier partout, mais qu’il n’auroit 
jamais été' le second, et je n’ai jamais trouvé de 
contradicteur sur son mérite. U èst mort con- 
seiller d’état d’épée, et chevalier des ordres du 
roi , après avoir refusé d’être clievalier d’honneur 
de la reine. * 

Reprenons ce qui se passg en Espagne sur 
le double mariage^ avant de repasser aux affai- 
res de France. ‘ • . 

La reine , italienne de naissance et dè cœur , 
haïssoit les Espagnols autant qu’elle en étoithaïe, 
elles témoignagesqui en éclatoient journellement, 
entretenoient celte haine réciproque. La reine ne 
se contraignoit même pas de l’avouer, et le peu- 
ple , de son coté , lorsque le roi et la reine pas- 
soient , crioit librement de la rue et des bouti- 
ques : Viva el re y la Savoy anal (la feue rei- 
ne) adorée des Espagnols , et dont la mémpire 
est encore en vénération. La reine régnante af- 
féctoit eh vain de mépriser ces cris du peuple : 
elle^en étoit'.au désespoir; malheureusement le 
peuple et elle ne luttoient pas à, forcé égale. Elle 
avoit, là toute-puissance, par un moyen assez na- 
turel. Le tempérament du roi lui* rendoit une 
femme nécessaire, et sa dévotion ne lui permet- 
loit aucune infidélité. La reine étoit laide, quoi- 
qu’elle eût l’air* assez noble, et le roi étoit tou- 


jours dans des dispositions qui la lui faisoient 
trouver belle, et la traiter comme telle. Elle y 
joigooit toute la coquetterie possible pour son 
mari , le louoit publiquement et en face sur sa 
beauté ; et, quoiqu’il eût été beau étant jeune, il 
étoit alors dams un tel état de délabrement sur la 
figure, que, si les princes n’étoient pas invulné- 
rables contre les louanges les plus dégoûtantes , \ 

il auroit pu prendre celles de la reine pour une 
dérision. 

Le roi et la reine, sains ou malades, n’eurent 
jamais que le même lit. Le§ couches de la reine 
n’obligeoient pas le roi d’en changer , et ce ne 
fut que trois jours avant la mort de sa première 
femme, qu’il prit- un lit séparé, quoique depuis 
long-temps elle fût perdue (j^écrouelles. 

Le roi et la reine , étant d’une jalousie réci- 
proque sur tout ce que l’on pouvoit dire à l’un ou 
à l’autre , ne se quittoient ni jour ni nuit. Tous les ' 
jours, à leur réveil, Vasaafeta (*) venoit leur 
donner des manteaux de lit, et ils faisoient leurs ^ 
prières j après quoi, Grimaldo, à qui les autres 

(*) Première femme de cliambre. Cette place a plus d« 
considération en Espagne qu’en Franeej peut-être par la seu- 
le raison que l’Espagnol imagine que ses princes ont, sur 
tous les autres une supériorité qui se-communique h tout ce 
qui les appiocbe. Laura Piscatori, nourrice de la reine, é- 
toit alors assafeta. 
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secrétaires d’état remettoient les affaires de leurs 
départemens , entroit et en faisoit le rapport. 
Grimaldo congédié, le roi prenoit sa robe de > 
chambre , passoit dans une garde-robe pour s’ha- 
biller , et la reine dans la pièce où étoit sa toi- 
lette. Le roi bientôt habillé , faisoit entrer son 
confesseur, et, après un quart d’heure de confes- 
sion ou d’entretien particulier , alloit trouver la 
reine 5 les ^fans s’y rendoiertl. Quelques offi- 
ciers principaux , les dames et les caméristes de 
service formoient toute l’assemblée 5 la con- 
versation rouloit su» la chasse , la dévotion ou 
autre chose de pareille importance. La toiletté' 
duroit environ trois quarts d’heure. Le roi et la 
reine passoient ensuite dans une chambre où 
se donnoient les audiences particulières aux mi- 
nistres étrangers et aux seigneurs de la coiir qui 
en avoient demandé. ; . 

Quand on introduisoit quelqu’un , la reine 
affectoit de se retirer dans l’embrasure d’une fe- 
nêtre ; mais celui qui avoit à parler au roi , n’i- 
gnorant pas que ce prince rendroit le tout à la 
reine, qu’elle seroit choquée du secret qu’on au- 
roit voulu lui faire, et préviendroit le roi défia- • 
vorablement, ne jgaanquoit pas de la supplier dq 
s’approcher, ou parloit assez haut pour en être 
entendu , si elle persistoit dans sa faussç discré- 
tion. 
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La reine savoil donc exactement tout ce qu’on 
disoit au roi , et avoit de plus, chaque semaine , 
une .heure où elle pouvoit , à l’insçu du roi, 
s’entretenir avec ceux qu’elle vouloit faire intro- 
duire secrètement; ce jour e'toit celui où le roi 
donnoit audience publique. 

Le roi assis et couvert devant une table, les 
Grands debout, rangés contre la muraille et cou- 
verts , chaque particulier, qui avoit donné son 
nom, étoit appelé dans l’ordre où il étoit ins- 
crit. Il se mettoit à genoux devant le roi,.expli- 
quoit son aïiaire en très- peu de mots, laissoit 
ordinairement un mémoire sur la table, se rele- 
voit, et se retiroit après avoir baisé la main du 
roi. Les prêtres étoient distingués des séculiers 
en ce que le roi leur ordonnoit de se relever, 
quand ils faisoient la génuflexion. Si quelqu’un 
de ceux qui venoient à cette audience , vouloit 
n’être entendu de personne, et qu’il fût très- 
connu , il le disoit. Alors celui qui tcnoit la lis- 
te , se tournoll vers les Grands , disoit à haute 
voix : (7 est une audience secrète y tous sortolent 
et ne rentroient que lorsque ce particulier se re- 
liroit. Le seul capitaine des gardes, en dehors, 
tenolt la porte entrebâillée, d’où, sans rien en- 
tendre , mais la tête dans la chambre , il pouvoit 
toujours voir le roi et celui qui lui parloit. 

Si la reine profitoit de cette audience pour 
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s’entret^ir avec quelqu’un , il fâlloit que ce fût 
bien secrètement; car le roi étoit toujours in- 
quiet de ce qu’on pouvoit dire de particulier à 
cette princesse , au point que , lorsqu’elle se con- 
fessoitj'si la confession se prolongeoit plus qu’à 
l’ordinaire, il entroit dans la chambre et il appe- 
loit la reine. 

Ils communioient ensemble tous les huit 
jours , et les dames de la reine lui auroient dé- 
plu , si elles n’en avoient pas usé ainsi. 

Le seul divertissement du roi étoit la chasse , 
qui n’ëtoit pas moins triste que le reste de sa vie. 
Des paysans formoient une enceinte pour une 
'■ battue , et faisoient passer cerff ,* sangHers, che- 
vreuils, renards ,*c;tc., devant le roi et la reine, 
qui , enfermés dans une feuillée , tiroient sur les 
animaux. 

Ce qu’on sait de la vie de madame de Main- 
tenon , et ce qu’on voit ici de la conduite de la 
reine d’Espagne, prouve assez quel est le tour- 
ment des femmes qui veulent gouverner les rois 
les plus subjugués. Si l’on dévoile la vie inté- 
rieure des favorites , on aura pitié d’un état si 
envié* 

Quelque crédit que la reine eût sur l’esprit du 
roi , elle étoit obligée de l’étudier à chaque ins- 
tant, de faire naître ou de saisir les occasions, 
de ployer dans des momens, et quelquefois de 


Digitized by L.()r?;Ic 



r:égence. ai5 

se servir des avantages que lui donnoit le tempé- 
rament du roi. Les refus de la reine irritoient 
son mari, l’enflammoient de plus en plus, quel- 
quefois prodiiisoient des scènes violentes, et fi- 
^ nissoient par faire obtenir à la reine ce qu’elle 
vouloit. La violence des désirs du roi faisoit la 
force de la reine. 

Philippe V, né avec un sens droit , mais peu 
étendu, étoit silencieux, réservé, même timide, 
se défiant de lui-même. Son éducation en Fran- 
ce , et son genre de vie en Espagne , n’avoient 
fait que confirmer ce caractère que j’aurai en- 
core occasion de développer davantage. Sa dévo- 
tion consistoit en pratiques minutieuses. Taci- 
turne, et par là même observateur plus attentif 
de ceux qui l’approchoient , il en remarquoit 
très-bien les ridicules , et en faisoit quelquefois, 
dans l’intérieur de sa solitude, des récits plai- 
sans. 

D étoit fort attentif sur sa santé ; son méde- 
cin, s’il eût été intrigant, auroit pu jouer un 
grand rôle. Lyghins,irlandois , qui occupoit cet- 
te première place, fort éloigné de l’intrigue et 
de la cupidité, instruit dans son art, s’en occu- 
poit uniquement. Après sa mort, la reine fit 
donner la place à Servi, son médecin particu- 
lier. ^ 

Philippe V avoit aimé la guerre , quoiqu’il 

VI 8 
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r«ùt faite d’une façon singulière. Jamais il ne fit 
de plan de campagne , se reposant des opérations 
militaires sur ses officiers generaux ; il n’y con- 
tribuoit que de sa présence. S’ils le plaçoient 
loin du danger, il y restoit, et ne croyoit pas sa 
gloire intéressée à s’eu approcher. Si les hasards 
d’une journée le portoient au milieu du feu le 
plus vif, il y denieuroit avec la même tranquil- 
lité, et s’arousoit à examiner ceux qui mon- 
troient de la peur. 

Aisé à servir, bon , familier avec ses domesti- 
ques intéiteors, tout François dans le cœur, il 
n’acenetUoit les Espagnols que par reconnoissan- 
ce de leurs services. Aimant tendrement le roi , 
son «even^ il conservoit un espoir de retour, si 
nous avions le malheur de ]>erdre cet unique re- 
jeton de la famille royale. Cependant il n’auroit 
pas monté sans scc-upulc sur le trône de ses pè- 
res, après les renonciations solennelles qu’il a- 
voit faites à la couronne de France. Il ne pou- 
vodt , par le même principe , regarder comme il- 
lusoires les renonciations de Marie -Thérèse 
d’Autriclie à la couronne d’Espagne , en épou- 
sant Louis XIY. Il n’auroit eu la conscience 
tranquille sur aucun dos deux trônes. Ces scru-r 
ptdes , que- son confesseur avoit peine à dissi- 
per, ne sont pas d’une tête bien forte, ni,^i l’on 
veut, dignes d’un prince j mais ils sont d’une â- 
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me pure. Ces remords, plus réprimés cjue dc- 
Irults , ont été la principale cause de son abdica- 
tion , et de la peine qu’il eut à reprendre la cou- 
ronne apiès la mort de son fils, Louis Le 
trône, transmis à son fils, ne devoit pas, suivant 
ses scrupules , lui paroître une moindre usurpa- 
tion , s’il y en avoit ; mais enfin U lui sufBsoit de 
faire l’unique sacrifice qui dépendoit de lui. 
D’ailleurs, les âmes scrupuleuses ne sont pas 
bien conséquentes ni dans ce qui les agite, ni 
dans ce qui les calme. 

La reine étolt d’un çaracière fort opposé. Ré- 
gner étolt tout pour elle. La possession la moins 
légitime eût été un droit à ses yeux. Élevée dans 
la petite cour de son père , elle n’y avpu pas pris 
une idée bien exacte des cours de. l’Europe. Ce- 
pendant elle se crut faite pour régner, bien ^ou 
mal, au premier instant qu’elle fut sur le trônç. 
ÎJous avons vu comment la fortune l’y plaça. 

Elle se proposa d’abord deux objets , et? ne les 
perdit jamais de vue. Le premier d’établir telle- 
ment son crédit sur l’esprit du roi , qu’elle ré- 
gnât sous le nom de ce prince. Le second, de 
se prémunir contre le triste état de veuve d’un 
roi d’Espagne, (jui auroit pour successeur un fils 
dont elle n’ctoit pas la mère. 

■ Elle résolut donc de procurer une souverai- 
neté à un de ses fils, -01102 qui elle pût un jour 
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se retirer, y régner encore , ou du moins ne pas 
obéir. 

On peut jnger de quels manèges elle avoit be- 

• r 

soin pour suivre ce second objet, et dérober en 
même temps son dessein à un roi soupçonneux. 
Albèroni dans le désespoir de sa disgrâce, avoit 
ji'ubllé les vues que cette princesse s’efforçolt de 
cacher. Elle se flattoit en vain qu^Alberoni, sus- 
pect par son ressentiment , ne seroit pas cru ; le 
caractère connu de la reine île laissoit pas dou- 
ter de ses désirs. Ses caresses froldés et forcées 
aux infans du premier lit, les aigreurs qu’elle 
laissoit échapper, annonçoient suffisamment son 
projet, qui pendant le règne entier de Philip*- 
pé, a été la base' ou l’obstacle de toutes les né- 
gociations. ■ ^ . 

t- 

■ La cour d’Espagne r'toit eé continua d’être di- 
visée en deux cabales; l’italienné, la moins nom- 
breuse,. étoit la dominante par la faveur dé la 
reine. La cabale espagnole , à laquelle adhérolènt 
les vœux de la nation , gémlssolt du crédit des 
Italiens, et les haïssoit cordialement. Presque 
touîcsdes grandes places étoiént, à la vérité, oc- 
cupées par des Espagnols; mais. ils étolent bor- 
nés aux titres de ces places dont ils falsoient très- 
peu les fonctions par la solitude ou la reine te— 
nolt côiistammènt le roi. Le chirurgien. Pape- 
ihicalre et les valets Intérieurs étoient francols. 
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Les deux princesses, dont les contrais ve- 
fioient d’être signés, arrivèrent le même jour 
dans l’île des Faisans de la rivière de Bidassoa, 
où se fit l’échange, et où s’cloil faite, en i 65 g^ 
l’entrevue de Louis XIY, de la reine, sa mère, 
et de Philippe IV, frère de la reine. 

Il y eut d’ahord quelques difficultés sur l’acte 
d’échange entre le prince de Rohan et le mar- 
quis de Santa- Cruz. Le premier avoit pris de l’al- 
tesse dans l’acte françois.Sanla-Cniz, majordome 
major de la reine d’Espagne , chargé de la con- 
duite de l’infante , déclara qu’il passeroit tout ce 
qu’on voiidroit dans l’acte françois, parce que 
l’Espagne n’avoit point à régler les titres et les 
qualités des François; mais que, dans l’acte es- 
pagnol ,^n ne donneroit à l’un et à l’autre que 
X excellence (*). Le prince de Rohan , voyarlt que, 

' • ‘.r 

{*) \J excellence se donne en Espagne a tous les Grands, 
aux succdSseurs immédiats d’une grandessç, aux vice-rois, 
gouverneurs de provinces, capitaines généraux, conseillers 
d’état (titre des ministres), aux chevaliers de la Toison 
d'Or, au gouverneur du conseil de Castille, et aux f^mes 
de tous ceux que )e marque ici. L’archevêque de Tolède est 
le seul qui reçoive \ excellence. On ne la donne pas même 
au nonce, quoique le premier des ambassadeurs, qui i’oqt 

• ï ‘ ‘ . . ^ . 

tous. Le titre des évêques est seigne^uric illustrissime. 

L’omission de l’Espagnol étoit un trait, de hauteur. Les 
Grands eu négligent le titre par orgueil, comptant que leur 
Grandesse est partout aussi connue que leur nom. Comme 
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dans cet acte, Santa-Cruzneprenoil pas même le 
titre à&Grand, ne prit pas celui de duc et pair, 
et se contenta de signer, sans addition de quali- 
tés , l’échangé. 

L'échange fait , l’infante prit la route de Pa- 
ris, et mademoiselle de Montpensier celle de 
Madrid. Les deux princesses ne furent suivies 
de qui (|ue ce fût de leur nation, à l’exceptioti 
d’une sous-gouvernante ( de Nieves, de 

honor), qu’on laissa à l’infante à cause de son 
bas âge. . > 

Je ne m’arrêterai sur aucune des fêtes qui 
remplissent les journaux ; mais je continuerai 
d’observer les particularités dignes de remarque. 

La gravité et la pudeur espagnoles ne permet- 

. L , . i 

ils aÛectent d'aillenrsla plus grande ancienneté, ils craiq- 
droient qu'on ne fixât la date de leur grandesse, aux actes 
ou elle se tronveroit. S! quelques-uns l’ont énoncée dans un 
acte, c’est depuis Philippe V, à l’imitation des Grands qui 
sont en France. Par une suite de ce principe, ils ne gardent 
point de rang entr'eux. La Toison n’étant pas héréditaire, 
les cheval iei s en observent un entr’enx j mais c’est toujours 
celui de la date de leur réception. 

•' Il 'n’y n d’exception que pour les têtes couronnées et pour 
• les infans , depuis Philippe V, qui le demanda en plein cha- 
pitre. Les souverains , nos rois , n’ont point d'exception. Les 
pi’incesdn sang et nos légitimés en ont prétendu; mais ayant 
'trouvé de la résistance, ils ont été reçus sans cérémonie, et 
ne se trouvent point aux chapitres. 
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tent pas de voir coucher des mariés. Cependant 
noire ambassadeur, voulant d’autant mieux cons- 
tater le .mariage de la princesse des Asturies , 
que les maries ne deyoient habiter ensemble 
que dans un au , à cause de la délicatesse du 
prince, obtint de leurs majestés catholiques nne 
dérogation à l’étiquetle d’Espagne, et pour les 
persuader, s’appuya de ce qui s’éloit passé au 
mariage du duc de Bourgogne. Un exemple 
françois étoit bien puissant sur l’esprit de Phi- 
lippe V. On prit ensuite la précaution de gagner 
quelc|ues personnages graves dont l’approbation 
empêchât les autres de s’effaroucher. Enün, on 
mit les deux époux au Ht, elles rideaux ouverts, 
on laissa entrer dans la chaml)i e tout ce qui s’y 
présenta. Un quart d’heure après, on ferma les 
rideaux. Le duc de Popoli, gouverneur du prin- 
ce, resta sous le rideau de son côtéj et la du- 
chesse de Montelllano, gouvernante de la prin- 
cesse, sous le rideau opposé. Après quelques 
minutes , toute l’assemi»lée fut congédiée , et les 
époux séparés. 

La princesse des Asturies fit voir, dès les pre- 
miers jours de son arrivée à la cour d’Espagne , 
les preuves d’une humeur sombre et maussade. 
11 falloit prestjue la violenter pour qu’elle ren- 
dît visite au rgi et à la reine. On avoit fait les 
plus superbes préparatifs pour un bal dont leurs 
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majestés catholiques et toute la cour se faisbient 
une fête. La princesse refusa constamment d’y 
paroi tre, sans aucun motif de chagrin, mais uni- 
quement par l’humeur d’un plat et sot enfant. 
Ou elle ne rc'pondoit rien aux représentations 
qu’on lui faisoit , ou sa réponse e'toit que le roi 
cl la reine pouvoient vivre à leur fantaisie , et 
qu’elle vouloit vivre à la sienne. Le de'tail de 
scènes tristement ridicules seroit dégoûtant mê- 
me dans de simples mémoires tels que ceux que 
j’écris. Pour finir en peu de mots ce qui la re- 
garde, elle continua d’être à Madrid aussi sotte, 
aussi platte , aussi maussade que nous l’avons vue 
depuis à Paris , où elle vint végéter reine douai- 
rière d’Espagne, depuis 1736 jusqu’en 1743, 
qu’elle mourut au Luxembourg.. 

L’infante arriva à Paris, et y reçut les hon- 
neurs de reine ; on lui en donna même le titre 
dans toutes les relations. L’événement a fait voir 
<[u’on s’étoit trop pfessé , en la traitant de reine. 
On ne risquoit rien , et il étoit plus dans la règle 
d’attendre , puisqu’indépendarament de sa des- 
tination, elle avoit, par sa naissance seule, la 
préséance sur Madame. Il est vrai tpi’on avoit 
fait prendre par anticipation le titre de Dauphi- 
ne à la duchesse de Bourgogne aussitôt qu’elle 
étoit arrivée en France j mais cela étoit nécessai- 
re pour lui donner la préséance qu’aucune prin- 
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cesse du sang n’auroil pu lui ce'der , attendu 
qu’elle n’étoit alors que fille d’un duc de Sa- 
voie, qui, n’etantpas encore roi ^ cedoit aux élec- 
teurs (*). 

Aussitôt que notre amba^adeur eut rempli 
sa mission en Espagne , il se pressa d’autant plus 
d’en partir, que le cardinal Duljois avoit envie 
de l’y retenir sous diffe’rens protextes. Les mo- 
tifs du cardinal nous rarnènent naturellement 
aux intrigues de la cour de France. 

On se rappelle que Dubois, pour se servir du 
cardinal de Rohftn à Rome , l’avoit flatté de lui 
fairé obtenir le premier ministère à son retour, 

( Celui-ci n’en douta point, eut’ la sottise de le di- 

/ 

II y a si pen de principes dans les diflerentes étiquet- 
tes , qu’on ne peut qne marquer les faits sans en rien conclu- 
re. Le prince de Conti , grand-père de celui d’aujourd’hui ^ 
précéda toujours , en Hongrie et a Vienne , les électeurs. 
Cependant celui de Bavière , qui étoit un de ceux-la , étant 
venu a Paris, obtint du roi d’y garder lV«co^7/o. Louis XIV 
alla jusqu’à lui accorder une audiehee particulière, où ils 
restèrent tous deux debout , quoique le roi d'Angleterre , 
Guillaume III, n’eût donné une pareille audience qu’assis 
dans un fauteuil, et ce même électeur placé sur un tabouret. 
L’électeur, profitant ou abusant de la bonté de Louis XIV, 
prétendit avoir la main chez le premier Dauphin. Le roi 
eut la complaisance de consentir à un mezzo termine, savoir 
'que l’électeur ne verroitle Dauphin que dans les jardins de 
Meudon , et qu’ils monteroient ensemble dans la même ca- 
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rc à Rome, où il eloit le seul qui en fût persua- 
dé, et revint le plutôt qu’il put à Paris, sommer 
son cher confrère de sa parole. 

Depuis que Dubois étoit cardinal , il ne se trou- 
voit plus au conseil de régence à cause de la pré- 
séance. Poiir y rentrer, comme il convenoit à sa 
pourpre , il vouloit y faire entrer Je cardinal son • 
ancien, et se glisser à sa suite. 11 lui ht l’accueille 
plus vif, lui réitéra sa promesse , et lui dit qu’il * 
falloit d’abord entrer au conseil, pour arriver au 
premier ministère; qu’après avoir si bien servi le 
roi à Rome , il étoit fondé à le demander ; et que 
lui. Dubois, étoit trop son serviteur, pour ne 
pas appuyer sa detnande auprès du régent. 

lèche, ehacnn par sa portière. Ce qu’il y a de singulier et 
de contradictoire, c’est que l’électeur de Cologne, frère de 
celui de Bavière , aussi incognito , éxdit debout devant le roi 
dans un fauteuil. Il dina et soupa plusieurs fois a Meudoo 
avec le Dauphin , et n’y eut qu’un siège pliant au bas bout 
de la table , avec les courtisans. Cet électeur vouloit quel- 
queiôis dire la messe devant la duchesse de Bourgogne, et 
lui renduit alors les mêmes honneurs que le dernier des cha- 
pelains. C’est le même qui, étant à Valenciennes, annonça 
qu’il précheroit le 1.'^' avril. La foule fut prodigieuse a l’é- 
glise. L’électeur étant en clniire , salua gravement l’assem- ' 
blée, Ht le signe de la croix , et cria : Poisson d’avril! puis 
descendit de chaire, pendant qu’une troupe de trompettes et 
de cors de chasse, accompagnés de timbales, làisoient uil 
tintamarre digne de cette farce scandaleuse. 
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Le cre'dule cardinal de Rphan , touche de tant 
de cordialité , témoigna la plus tendre reconnois- 
sance àson confrère-, proraitbien de partager avec 
lui l’autorité' d’une place qu’il lui devroit, elticu 
de jours après, demanda au régent l’entrée au 
conseil. Le re'gent la lui accorda si promptement 
et de si bonne grâce , que le cardinal auroit pu 
voir que tout étoil arrangé d’aranoe , ou qu’on ne 
lui faisoit pas un grand présent. 

Le chancelier et les ducs , voyantles cardinaux 
entrer au conseil , s’en retirèrent à l’instant. Le 
mai'échal de Villcroi n’y parut plus que sur un 
tabouret derrière le roi, dans sa qualité' de gou- 
verneur, sans y dire un mot sur les affaires. 

Dubois l’avoit prévu ; mais c’étoit déjà beau- 
coup que de faire cause commune avec un hom- 
me de la naissance du cardinal de Rohan , rpi’il 
avoit mis en épaulement devant lui. Une circons- 
tance qui auroit dù combler le dégoût, fit grand 
plaisir à Dubois , et lui servit merveilleusement. 
Les maréchanx de France suivirent l’exemple des 
ducs. Dubois partit de là pour persuader au r^ 
gent que c’étoit une cabale formée contre lui per- 
sonnellement , puisque les mare'cliaux de France 
qui n’avoient jamais rien disputé aux cardinaux , 
prenoient parti dans l’affaire. Dubois en écrivit 
dans oet esprit-4à au duc de Saint-Simon , duc 
jusqu’au fanatisme , mab très-attaofaé'au régent. 
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Dubois, glissant légèrement sur la question de 
préséance, appuyoit dans sa lettre sur la cabale 
dont il faisoit chef le duc de Noailles, très-haï 
du duc de Saint-Simon-, et finissoit par le char- 
ger d’engager le roi d’Espagne à prendre dans 
cette occasion parti pour le re'gent, et à se décla- 
rer hautement pour un gouvernement qui inté- 
ressoit aujourd’hui les deux branches de la mai- 
son de France. 

Le duc de Saint-Simon ne fut pas la dupe de 
cette prétendue cabale; mais il falloit du moins 
paroître en avoir rendu compte à Philippe V. Il 
s’en acquitta de façon que ce prince regarda cette 
affaire comme une tracasserie domestique , dont 
il ne vouloit ni ne devoit se mêler., Saint-Simon, 
pour ôter tout prétexte à le retenir en Espagne , 
rendit compte au cardinal Dubois , de la réponse 
de Philippe V, et tout de suite prit congé et 
partit. En arrivant à Bayonne , il reçut une dé- 
pêche par laquelle le cardinal lui donnoit les plus 
grands eloges sur la manière dont il s’étoit ac- 
quitté de sa commission , avec mille protestations 
d’amitié et d’impatience de le revoir. Le cardinal 
lui en avoit écrit une autre , par laquelle il le 
chargeoit de rester à Madrid , jusqu’à ce qu’il y 
eût accrédité Chavigny, aujourd’hui ambassa- 
deuren Suisse. Chaque dépêche étoitajustée pour 
le lieu où le courrier ren contreroit l’ambassadeur : 
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la première, s’il le trouvoit déjà sur les terres de 
France; l’autre, si le duc étoit encore en Espa- 
gne, où Dubois l’auroit beaucoup mieux aime’ 
qu’à la cour de France. 

Dans le fait, le cardinal redoutoit le duc de 
Saint-Simon , pour qui le re'gent avoit de l’ami- 
tié , et très-opposé aux prétentions ministérielles 
et cardinales ; mais il ne lui en prodiguoit pas 
moins les protestations d’attachement. Cepen- 
dant, comme l’impétuosité de son caractère l’em- 
]>or toit quelquefois sur sa dissimulation , Une té- 
moigna que trop son humeur contre le duc de 
Saint-Simon , par la manière dont il reçut un 
capitaine d’infanterie, que le duc avoit envoyé 
porter en France le contrat de mariage du roi. 
On avoit promis à cet officier la croix de St. -Louis 
et un avancement. Le cardinal lui dit brusque- 
ment qu’on verroit. Ce jeune homme se présenta 
pendant deux mois devant lui, sanâ pouvoir seu- 
lement s’en fairqù'égarder. Il s’adressa au secré- 
taire d’état de la guerre , qui lui dit qu’il avoit 
été lui- même si mal reçu du cardinal à ce sujet, 
cpi’il n’osoit plus lui en parler. L’officier conti- 
nua donc à paroître humblement devant le car- 
tlinal. ün jour d’audience, où se trouvoient les 
ambassadeurs !ët nombre de gens distingués, le 
cardinal , importuné par quelqu’un , l’envoya pro- 
mener en termes grenadiers, jurant et criant à 
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tue-tête. Le nonce, qui êtoit pre'sent , en parut 
au moins très-étonnc; mais le jeune officier, 
frappé du contraste de l’habit et du style du car- 
dinal , éclata de rire. Le cardinal se retourne 
brusquement , aperçoit le rieur , et le frappant 
sur l’épaidé à le faire rentrer en terre , s’il ne 
l’eût aussitôt rassuré ; Tu n’es pas trop sot , lui 
dit il , Je dirai à Le Blanc d’expédier ton affaire j 
elle le fut le même jour. 

Dub ois, voulant se défaire des hon nêtes gens qui 
l’incommodoientle plus, commença par le chan- 
celier d’Aguesseau qui fut, pour la seconde fois, 
exilé à Frêne. Les sceaux furent d’abord offerts 
à Pelletièr de La Houssaye qui les refusa , n’étant 
pas plus disposé que d’Aguesseau à céder la pré- 
séance aux cardinaux. D’Armenonville (Fleurieu) 
fut moins difficile, les accepta et obtint de plus 
de faire passer sa place de secrétaire d’état à son 
fils , le comte de Morville. Le marquis de Châte- 
lux ( Beauvoir ) , qui venoit d’épouser la fille du 
chancelier , ne vit dans la disgrâce de son beau- 
père, que des motifs de redoubler de soins et 
d’amitié pour la famille où il étoil entré. Ces 
Beauvoir sont des gens de qualité de Bourgogne , 
race de braves et honnêtes gens. , 

La prin<â|lale attention du cardinal étant d’é- 
loigner le régent deUotis ceux qui étoient dans 
sa lamiliaiité, il fiV exiler le marquia de Noce , 
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un des auteurs de sa fortune, et qui par là méri- 
loll sa disgrâce. Il étoit fils de Fontenay, qui, 
étant sous-gouverneur du regent, avoit tâche' de 
lui inspirer des principes de vertu , dans le temps 
que Dubois l’instruisoit à la pratique des vices. 
Le regent rcspectoit la mémoire du père , et s’a- 
musoit fort de l’esprit caustique et plaisant du fils. 
Mais c’étoit par là qu’il de'plaisoit au cardinal , 
qui , depuis leur désunion ( car ils avoient été fort 
unis ) , étoit devenu l’objet de ses plaisanteries , 
et qui en redoutoit l’effet dans une cour où les 
saillies valoient des raisons. Noce s’aperçut ai- 
sément que le régent le sacrifioit à regret au car- 
dinal. Quelqu’un lui disant, pour le consoler, que 
celte disgrâce ne seroit pas longue : Qiûen sa^ 
vez~vousl ditNocé. Je le sais ^ répondit l’autre, 
du régent même. Eh ! qu’en sait-il ? répliqua 
Nocé, faisant entendre que le régent ne faisoit 
plus rien par lui-même. 

Le comte de Broglio , un des roues du régent , 
fut aussi exilé. Il devint suspect au cardinal, par- 
ce qu’il vouloit se servir de la crapule du Palais- 
Ro^’îd, pour mettre le pied dans les affaires. 

Un des meilleurs moyens dont se servit le car- 
dinal pour se rendre maître du terrain , et rétré- 
cir la cour du régent, fut la translation dü roi à 
Versailles. La cour ne pouvoit pas manquer d’ê- 
tre nombreuse à Paris , au lieu que la plupart, ne 
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pouvant b’étaljllr à Versailles, y vlcndroienl ra- 
rement, et peu à peu en perdrolent l’habitude. 
Les ministres ont toujours cherché à isoler le 
roi, et il n’y en a aucun qui voulût le voir habi- 
ter la capitale. Ils lui persuadent qu’il est instruit 
par eux de tout ce qui s’y passe, sans être obsé- 
dé d’une foule importune. Que de choses cepen- 
dant qu’un roi peut apprendre, apercevoir et 
sentir en ^ivaot au milieu de ses sujets ! En tra- 
versant la ville , il Ht dans tous les yeux la pas- 
sion dont les cœurs sont a£Tectés,le méconten- 
tement ou la satisfaction , les degrés d’amour ou 
de refroidissement. Les ministres ne sont eux- 
mêmes instruits que par des subalternes vils ou 
intéressés , et ont souvent intérêt de cacherj au 
prince ce qu’ils apprennent. 

Le roi fut donc établi à Versailles, et 
n’est revenu à Paiis que pour tenir quelques lits 
de justice , inutiles ou désagréables, ou pour 
deux jours au retour d’une campagne. Le régent 
ne fut pas long-temps à Versailles ,, sans éprou- 
verl’ennui. La cour, proprement dite, n’est sup- 
portable qu’aux gens occupés d’alfaires ou d’in- 
trigues. Le régent étoit, par son rang , au-dessus 
de l’intrigue, et devenoit charnue jour plus inca- 
pable d’affaires. 

Quoiqu’il fût dans la force de l’àge, la conti- 
nuité des excès dans sa vie privée l’avoit blasé. 


A 

depuis 
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Il lui resloit tous les matins un eogourdisseiueut 
de l’orgie de la nuit; et, quoiqu’il reprît peu à 
peu ses sens , les facultés de 'son âme perdoient 
de leur ressort ; la vivacité de son esprit en éioit 
ralentie; il ne comportoit plus une application 
forte ^ continue ; il falloit des plaisii s bruyans 
pour le rappeler à lui-même. Ses soupers, dont 
la compagnie étoit si mêlée , si differente d’états 
et si conforme de mœurs; sa petite loge de l’o- 
péra , d’où il choisissoit les convives , tout lui 
manquoit à Versailles. U ne pouvoit pas, même 
en bravant le scandale, transporter à la cour ce 
qui étoit nécessaire à son amusement. Ayant tout 
usé , jusqu’à la débauche , il avouoit quelquefois 
qu’il ne goûtoit plus le vin ; et qu’il étoit devenu 
nul pour les femmes. Deux ou trois de ses ser- , 
vlteurs profitoient de ces aveux , pour l’engager 
à chercher dans les devoirs de son état, la dissi- 
pation , le délassement qu’il ne trouvoit plus dans 
la dissolution. Conseils inutiles. Le commun des 
hommes quitte les plaisirs quand ils en sont quit- 
tes; mais on ne se dégage jamais de la crapule. 
Le goût du travail naît de l’usage qu’on eu fait, 
se conserve, mais ne se prend plus à un certain 
âge. 11 y a deux genres de vie très-opç)Osés , dont . 
l’habitude devient une nécessité, la crapule et 
l’élude. ' ■ ; \ . 

Le cardinal Dubois ^ ayant très-bien prévu 
VI 9 
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l’enaui du regent à Versailles et ses fre'qiiens 
voyages à Paris , saisissoit habilement les occa- 
sions de contrarier les goûts du prince, en lui 
présentant des affaires dans les moniens oy elles 
l’excédoient le plus. Le régent, pour s’en débar- 
rasser, les renvoyoit à son ministre qui,^ar là, 
se rendit le seul maître de la correspondance de 
tous les départemens ; et la surintendance, avec 
le secret de la poste dont il avoit dépouillé le 
marquis de Torcy, pour s’en emparer, lui don- 
noit la connoissance du dehors et de l’inté- 
rieur. 

Les affaires languissoient nécessairement par 
la surcltÿrge du cardinal et par les entraves qu’il 
y mettoit à dessein. On se plaignoit , on crioit a- 
• près les expéditions. Le cardinal, pour prévenir 
les reproches de son maître , lui en faisoit lui- 
même. Le régent , fatigué des cris et des plain- 
tes, s’adressoit an cardinal pour sortir d’embar- 
ras. C’étoit précisément oit celui-ci l’attendoit. 
Il est impossible , lui dit-il , que la machine du 
gouvernement puisse agir, si tous les ressorts 
ne sont pas dirigés par Une seule main. Les 
républiques mêmes ne subsisteroient pas , si 
toutes les dolontés particulières ne se réunis- 
soient pas pour former une volonté unique et 
agissante. Il faut donc, ajoutoit Dubois, que le 
point de réunion soitvous ou moi, ou tel autre 
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que vous voudrez choisir, sans quoi rien n’ira , 
et votre régence tombera dans le mépris. 

Le régeot, ne pouvant pas nier la vérité du 
principe : Ne te laissé-je pas tout pouvoir, di- 
soit-il à Dubois? Que te manque-t-il pour agir? 
Non, rcpondoit celui-ci j le titre fait principa- 
lement l’autorité d’un ministre ; on lui obéit a- 
lors sans murmure. Sans un titre , tout exerei- 
ce de la puissance paroü une usurpation, ré- 
volte et trouve des obstacles. 

Le re'gent, e'tonne’, quelquefois indigne' de la 
servitude où il s’éloit mis, désiroit s’en affran- 
chir, et ne pouvoit se dissimuler la honte d’un 
régent obligé de recourir au remède d’un pre- 
mier ministre. Un roi, qui ne se sent pas les talens 
du gouvernement , peut et doit s’en reposer sur 
un homme qui en soit digne, et n’est comptable 
que du choix. Mais un prince revêtu d’une puis- 
sance pre'caire, qui prend un ministre unique, 
de’clare publiquement son incapacité , et méiile 
l’opprobre d’un ambitieux pusillaoime qui s’est 
chargé d’un poids qu’il ne peut soutenir. 

Malgré ces réflexions, le régent ne pouvoit 
sortir de sa léthargie , pendant que ceux que le 
cardinal s’étoit attachés par l’espérance ou la 
crainte, ne cessoient, par eux et léurs amis, de 
se répandre en éloges sur les talens supérieurs 
du ministre, sur son attachement à son maître, 
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ri'pctoient ccs propos et les faisoienl parvenir 
au régent. D'un autre côté , le cardinal avolt pi is 
soin d’écai ter ceux qui aupoient pu détruire, dans 
l’esprit du régent, les idées cjul comniençoient à 
y germer. Le duc de Noailles et le marquis de 
Canillac venoient d’être exilés, sans autre prétex- 
te que d’être les fauteurs, les chefs d’une pré- 
tendue cabale contre le gouvernement. Le pre- * 
inicr avoit dit publi(juement que l’infante seroit 
renvoyée un jour, et que le mariage auroit le sort 
du système. Canillac avoit voulu conserver, avec 
le cardinal dont il étoil autrefois protecteur, des 
airs et un ton de supériorité qui n’éloieiit plus 
de saison. Les ministres souifrent à peine des a- 
mis , et ne veulent que des complaisans. 

Les roués du régent et les digues compagnes 
de leurs soupers étoient intimidés ou vendus 
au ministre. Deux seuls hommes l’enAiarras- 
soient, le maréchal de Villcroi et le duc de Saint- 
Simon. 

. Le premier, considérable par sa place , avoit 
autant de mépris pour le cardinal, que de h^iine 
contre le régent, et versoit sur le valet le fiel 
qu’il étoit obligé de retenir à l’égard du maître. 

L’autre , aimé et estimé du régent dès l’enfau*. 
ce, lui avoit été attache' dans les temps les plus 
critiques , avoit part aux affaires , un travail réglé, 
et en tout le coup d’œil d’un homnie distingue' 
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de la société de plaisir, dont il se tint toujours 
fort loin par des mœurs assez se'vères. 

Le cardinal, tpi avoit éprouvé plusieurs fois 
«|ue le régent avoit confie' au duc de Saint-Si- 
mon des choses sur lesquelles il avoit promis un 
secret absolu, ne doiHa point qu’il ne lui parlât 
du projet de premier ministre , peut-être même 
en consultation. Il chercha à gagner ces deux 
principaux personnages. En attendant, U ne né- 
gligeolt aucune occasion de faire vanter ses ser- 
^ vices au régent. Le jc'sultc Laffiteau, évêque de 
Sisteron, qui arrlvoit de Rome, fut un des ins- 
irumcns que le cardinal employa avec succès. 11 
le connolssolt bien pour un fripon ; mais il ne 
l’en estimoit pas moins, et tâclusit de parer aux 
inconvénlens quand il s’en apercevoit. Par exem- 
ple, il l’avoil fait évêque pour le retirer de Ro- 
me , où il avoit su que Laffiteau pa^olt ses maî- 
tresses et ses autres plaisirs , de l’argent qn’jon lui 
envoyolt pour distribuer dans la maison du pa- 
pe, lorsqu’il étoit question du chapeau de Du- 
bois. 

Laffiteau avoit le caractère d’un vrai valet de 
comédie, fripon, cfi'ronte', libertin, nullement, 
hypocrite, mais très-scandaleux et grand cons- 
lltullonnait'e. Comme il n’est pas possible de 
s’expliquer ainsi sans preuves sur un prélat qui 
vit encore , voici ce que je lis dans une lettre du 
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cardinal Dubois au cardinal de Rohan : « En sui- 
>iwvant le cliemin que l’ëvèque de Sisteron m’a 
y> marque' avoir fait faire à des montres et à des 
» diamans, j’ai trouvé des détours bien obscurs, 

» et d’autres trop clairs ». Dans une lettre de l’ab- 
bé de Tencin à sa sœur : « L’évêque de Sisteron 
» est parti d’ici avec la vér...; c’est apparem- 
» ment pour se faire guérir qu’il va à la campa- 
» gne ». 

Laffîteau n’avoit pas employé, pour ses plai- 
sirs , tout l’argent qu’il avoit reçu pour la pro-^ 
motion de Dubois : il en avoit répandu dans la 
domesticité du pape; mais il comptoit en re- 
cueillir le fruit pour lui-même. L’abbé de Ten- 
cin écrivoit à sa sœur : « Il est certain que l’évê- 
» que de Sisteron prétendoit se faire cardinal; 

» je le sais du camerlingue ». 

Je pourrois rapporter d’autres lettres fort dé- 
monstratives ; mais ce qu’on vient de voir m« 
paroit suffisant pour faire connoitre quelqu’un 
d’aussi peu important que Laffiteau, qui ne se 
, tfouve dans ces mémoires que par occasion et 
comme instniment d’autrui. 

Le cardinal Dubois, résolu de l’employer 
dans une conjoncture où il pouvoit s’en servir * 
sans risquer ni argent ni bijoux, lui fit à son re- 
tour de Rome le plus grand accueil , le remercia 
de ses services, sanslui laisser soupçonner qu’il fût 
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instruit de ses ‘perfidies, lui promit force béné- 
fices, si, dans l’audience particulière qu’il auroit 
du régent, il disoit à ce prince combien la cour 
de Rome étoit satisfaite de la conduite et des ta- 

I 

lens admirables du cardinal, s’il insinuoit qu’on 
s’attendoit à le voir bientôt premier ministre, et 
que jamais le prince ne pouvoit faire un meilleur 
choix pour sa tranquillité personnelle et pour le 
bien de l’état» 

L’appât étoit assez grossièrement présenté} 
mais le cardinal étoit impatient de régner, char- 
geoit du même rôle tous ceux qu’il produisoit au 
«régent; et, s’il ne le persuadoit pas, vouloit du 
moins le fatiguer. 

A peine Laffiteau eut-il effleuré la matière, 
que le régent , voyant où l’évcque en vouloit ve- 
nir, l’interrompit ; Que diable veut donc ton 
cardinal? Je lui laisse toute l’autorité de pre- 
mier ministre. Il n’est pas content , s? il n’en a 
pas le titre. Eh ! qu’en fera-t-il ? combien de 
temps en jouira-t-il? Il est tout pourri de vér.... 
Chirac, qui l’a visité, tu’ a assuré qu’il ne vivra 
pas six mois. — Cela est- il bien vrai, monsei- 
gneur? — Très-vrai y je te le fera': dire. Cela é- 
tant, reprit l’évêque, dès ce moment je vous 
conseille de le déclarer premier ministre, et 
plutôt que plus tard. — Comment? — Attendez, 
monseigneur. Nous approchons de la majori- 
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-ièi V ous conserverez sans doiâe la confiance 
'du roi : il la devra à vos services, d vos talens 
supérieurs ,* mais • enfin . vous > n* aurez plus 
autorité propre. Un grand prince , comme 
vous, a toujours des ennemis ou des jaloux ; ils 
chercheront à vous aliéner le roi,- ceux quiV ap- 
prochent de plus près, ne vous sont pas les plus 
attachés; vous ne pouvez pas , à la fin de votre 
régence , vous faire nommer premier ministre ; 
cela est sans exemple : faites cet exemple dans 
un autre. Le cardinal le sera, comme l’ont été 
les cardinaux de Richelieu et Mazarin. A sa 
mort, vous succéderez à un titre qui n’aura, 
pas été établi pour vous , auquel le public sera 
accoutumé, que vous aurez l’air de prendre 
par modestie et par attachement pour le roi; et 
vous aurez en même temps toute, la réalité fie la 

puissance . •>>, *^ V 

■ • Le raisonnement de l’evé<jiic frappa le régent, 
ejicoi’e plus sollicité par fennui des affaires. Il ne 
..voyoit qne le cardinal Duljois sur fpii il pût s’en 
ireposer. Sans a]>puis personnels, il n’existeroit 
que par celui qui l’avoit crée. Ce parti pris, le 
régent n’étoit arrêté que par la honte de le dé- 
clarer.^ , 

. . Le cardinal , voyant sa nomination assurée , 
, chercha les moyens de prévenir les clameurs 
dont le maréchal de.Villeroi donneroit le si— 
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gnal, et les reproches que le duc de Saint-Simon 
pourroit faire au régent. 

Il n’y eut point de respects qu’il ne prodiguât 
au maréchal; mais, celui-ci, les regardant com- 
me un devoir, n’y répondoit que par des mépris. 
Le, cardinal redoubloil de soumissions, et le ma- 
réchal de fabuteurs. 

Pour dernière ressource, le ministre s’adressa 
au cardinal de Blssy, ami du maréchal , et le pria 
d’èlre le médiateur de cette liaison. Bissy ne de- 
mandoit pas mieux que de ^ire quelque chose 
«jui lut agréable à Dubois, espérant, par là obte- 
nir l’entrée au conseil, comme le cardinal de 
Rohan ; et le cardinal Dubois entretenoit tou- 
jours les espérances de ceux dont il avoit besoin. 
11 avoit introduit le cardinal de Rohan au con- 
seil^ pour s’y frayer l’entrée à lui -même , avoit 
choisi^n des cardinaux, qui étoit personneUer- 
ment un seigneur ; mais il s’embarrassoit fort 
peu de Bissy. 

Quoi qu’il en soit, celui-ci, lié avec le maré- 
chal de Yilleroi par le zèle de la constitution et 
l’ancienne société de madame de Maintenon, al- 
la le ti'ouver, lui peignit la douleur du cardinal 
Dubois de ne pouvoir obtenir les bonnes grâces 
de l’homme qu’il respectoit le plus , dont il ad- 
miroit les lumières supérieures , et qui seroit si 
nécessaire au gouvernement, s’il vouloit permet- 
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tre que le cardinal ministre vînt le consulter, loi 
ouvrir son porte-feuille, ne se conduire enfin 
que par ses conseils. 

Le maréchal, trop persuadé de son mérite, 
pour douter un instant de la sincérité des louan- 
ges qu’il recevoit, étoit intérieurement combat- 
tu par son antipathie pour le minière ; mais il 
crut devoir la sacrifier au bien de l’état, puisqu’il 
étoit si nécessaire, et permit au négociateur de 
porter des paroles de paix à son commettant. 

Bissy, charmé du succès de sa mission , Vint 
en rendre compte au ministre qui, transporté 
de joie, le pria de retourner, à l’instant, faire au 
maréchal les plus vifs remerctmens de ses bon- 
tés, et en obtenir une audience pour le ministre 
qui lui étoit le plus dévoué. 

Le maréchal , touché de tant de soumisûons 
qui alloient jusqu’à la bassesse , crut mhttre le 
comble à la générosité , en faisant répondre* an 
ministre qu’il lui défendoit de venir, et lui man- 
doit de l’attendre chez lui. Dubois obéit , savou- 
rant d’avance l’honneur éclatant que lui feroit 
une visite du maréchal j il n’attendit pas long- 
temps. 

Le lendemain , jour d’audience des ambassa- 
deurs, le maréchal , accompagné du médiateur 
Bissy, se rendit chez le cardinal Dubois. La piè- 
ce qui précède le cabinet , étoit remplie de mi- 
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ulstres étrangers et des personnages les plus con- 
sidérables de la cour. L’arrivée du maréchal 
causa la plus grande surprise à l’assemblée , dont 
aucun n’ignoroil les mépris que le maréchal a- 
voit toujours prodigués au cardinal. Celui-ci é- 
toit alors renfermé avec le ministre de Russie , 
et la règle est de ne point couper les conférences 
particulières (^). 

Cependant les valets de chambre , sans doute 
par ordre particulier de leur maître , vouloient 
annoncer le maréchal qui le défendit. 

Lorsque le cardinal, en reconduisant le mi- 
nistre de Russie , aperçut le maréchal , il se pré- 
cipita au-devant de lui et presque à ses genoux, 
se plaignit d’avoir été prévenu lorsqu’il n’attcn- 
doit que la permission de se présenter. U fit pas- 
ser dans son cabinet, le maréchal et le cardinal 
de Bissy, et les suivit , en s’excusant auprès des 
ministres sur l’importance et l’assiduité des fonc- 
tions du maréchal auprès du roi. 

La conversation s’engagea par force compli- 
mens, assurances de respects, protestations d’at- 
tachement inviolable de la part du cardinal Du- 
bois , dont son confrère étoit garant. Le maré- 

(*) Les ministres étrangers sont successivement introduits 
cbez le secrétaire d’état de ce département, suivant l’heure 
où ils sont arrivés , pour éviter toute compétence de rang 
entr’eux. 
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clial y répondit d’ahorcl par des politesses dignes; 
puis, voulant prouver la sincérité de ses senti- 
mens pai- la franchise de ses conseils, il rap]>ela 
au cardinal quelques fautes de* conduite. Du- 
-l)ois, un peu étonné, reçut, avec des remcrcî- 
mens vagues et généraux , ces marques d’intérêt 
.qtii, par degrés, devenoient un peu vives'. Le 
maréchal , voulant les continuer, céda, sans s’en ' 
apercevoir, à l’ancienne antipathie qui se réveil- 
loit dans son cœur, et passa à des vérite's duçes. 

Le cardinal de Bissy voulut prévenir ou arrêter 
la fougue du maréchal : il n’en étoit plus temps. 

La colère qui, dans les vieillards, est le seul vice 
de la jeunesse qui se ranime par l’extinction des 
autres, emporta le maréchal. Il ne ménagea plus 
les termes , traita le cardinal comme le dernier 
des hommes, et, d’un ton qu’on entendoit de la 
dernière antichambre, passa aux menaces, et lui 
dit que tôt ou tard il le perdroit : Il ne vous 
reste , lui dit-il en dérision , qu’un moyen de 
vous sauver : vous êtes tout-puissant, faites- 
moi arrêter, si vous l’osez. Dubois, pâle, interdit, 
n’avoit pas la force de répliquer, regardolt Bissy 
• qui, après avoir inutilement tâché d’arrêter ce 
torrent d’injures, et outré d’une scène très-of- 
fensante pour lui , prit le maréchal par le bras , 
et l’entraîna comme par force vers la porte. • 

Ils voulurent en vain composer leur maintien 
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et leur visage en traversant l’assemblée ; l’alté- 
ration étoil trop forte. D’ailleurs, les éclats de 
voix s’étoient fait entendrej et de plus, le maré- 
chal , s’applaudissant de ce qu’il vendit de faire , 
affecta de s’en vanter à qui voulut l’enteudre, - 
;jLe cardinal, hors d’état de continuer sou au- 
dience, courut, furieux, essoufflé et bégayant de* 
colère, chez le régent ; lui dit qu’il falloil opter - , 

entre le maréchal et lui; raconta, autant que la 
fureur lui permetioit de parler, ce qui venoil de 
se passer, ne ^disant j»as quaii e j)aroles sans oflrir 
l’option du maréchal ou de lui. Le re'gent lui de- 
mandoit des détails :* le cardinal , ne se possé- 
dant pas asséz pour les faire, le renvoyoit à Bis- 
sy, et fmissoil toujours par demander sa retraite 
ou l’exil du maréchal. Le régent, pour calmer 
lui peu son ministre , lui promit justice , et man- 
da Bissy qui , .se trouvant tpresqu’aussi offense'i 
que son confrèi'e, ne ménagea pas. le maréchal 
qu’il étoit impossible d’excuser, et qui’, ce jour 
là et les suivans , chargea encore de rodomon-’ 
tades sa sotte extravagance. i .'rq. 

Le régent avoit toujours témoigné au mairé- 
chal une. considération a' laquelle celui-ci ne réT! 
pondoit qu’avec lajuorgue d’une hainé difficile^ 
ment contenue, etsouvent la matiifestoil parles' 
précautions qu’il affectoit de ,' prendre pour la 
conservation du roi, contre' de prétendus mau- 
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vais desseins du régent , et s’éioit rendu par là 
le point de raliiement des frondeurs , la dérision 
des gens sensés et Pidole de la populace/ U ne 
perdoit pas la moindre occasion de se montrer 
au peuple avec le roi, et portoit cette attenüon 
jusqu^au ridicule. Par exemple , le roi ayant vou- 
lu suivre la procession de St.-Germain le Jour 
de la Fête-Dieu, le maréchal , quimarchoit avec 
peine, accompagna à cheval son élèVe qui étoit 

à pied , ce qui produisit plus de rires que d’édi-r 

\ 

fication. 

Quelque mépris que le régent eût pour. les 
forfanteries du maréchal , it en étoit quelquefois 
piqué, et avoit été deux ou trois fois près de 
Fexiler ^ mais la dernière incartade combla la 
mesure. Il sentk que c’étoit s’attaquer à lui-mê- 
me que d’outrager son ministre. Soit dessein for- 
mé de troubler le gouvernement , soit radotage 
du maréchal, dans Fun et Fautre cas, c’étoit un 
homme fort déplacé auprès du roi, et qui n’a- 
voit jamais eu d’autres qualités de gouverneur 
que la représentation. Il avoit quelquefois craint 
sa disgrâce^ et passoit alors de l’audace à la 
frayeur. Cependant, à foree^de succës.dans ses 
sottises , il en étoit venu à seoroire inattaquable*’ 
Si quelqu’ami lui représentoit qu’il s’exposoit 
au ressentiment du régent, il répondoit qu’un 
^uvemeur tel que lui étoit inséparable de son 
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elève; et que ^ si on le mettoit en prison, il fau« 
droit qu’on y mit le roi^ enfin il parloit aussi 
follement qu’il agissoit. 

.Le re'gent, ayant pris son parti sur l’exil du 
gouverneur, voulut , avant l’execulion, s’appuyer 
de M. le duc en le consultant. 11 admit encore à 
cette de'libération le duc de Saint-Simon , par 
qui il désiroit faire remplacer le maréchal , et 
qui fut assez sage pour le refuser j son attache- 
ment reconnu pour le régent l’auroit rendu dé- 
sagréable à cette partie du public qui admiroit 
le maréchal. 

Tous les trois convinrent de la nécessité d’é- 
loigner le gonverneur j mais de mettre douze ou 
quinze jours d’intervalle, et de lui fournir l’oc- 
casion de quelqu’injure personnelle au régent, 
afin 'qu’il ne parût pas uniquement sacrifié au 
cardinal. 

^ Personne n^excusoit le maréchal^ mais le mi- 
nistre étoit si odieux*, que l’exil du gouverneur 
eût été regardé comme un châtiment supérieur 
à la faute. Le maréchal ne donna pas au régent 
le temyis de s’impatienter. , 

Ce prince venoit assez régulièrement rendre 
compte au roi de la nomination aux emplois , aux 
bénéfices , pour que le jeune prince pût se per- 
suader qu’il avoit part au gouvernement. Ce tray 
vail se faisoit en présence du gouverneur et sou^ . 
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vent du précepteur. Quelquefois le régent avoit 
voulu parler bas au roi ; à l'instant le maréchal 
mettoit la tête entr’eux deux , et pre'tendoit 
qu’on ne pouvoit rien dire qu’il ne dût enten- 
dre. Le re'gent en eïoit piqué , mais en avoit 
cache son de'pit. Il résolut donc de mettre le ma-* 
réchal dans le cas d’une pareille indiscrétion, et 
de la lui faire pousser jusqu’à l’insùlte. 

Il alla chez le roi, et lé supplia, en entrant, 
de vouloir bien passer'dans un cabinet où il au-> 
l'oit un mot à lui dire en particulier. Le gouver- 
neur , comme on l’avoit prévu , s’y opposa. Le 
régent, avec une politesse et une douceur enco- 
re plus marquées qu’à l’ordinaire, hii représen- 
ta qu’il étoit temps que le roi fût instruit de!» 

I choses concernant l’état , qui n’admettoient point 
de témoins, et le pria que le dépositaire dePau- 
lorité du roi pût l’entretenir un moment tête à 
tête. 

Le maréchal , prenant pied dés ' égards dont 
l’excès eût été suspect à tout autre, répondit 
qu’il connoissoit les devoirs de sa place , et que 
le roi ne pouvoit avoir de secrets pour son gou- 
verneur; protesta qu’il ne le perdroit pas de vue 
un instant, et qu’il devoit répondre de sa per- 
sonne. Le régent, prenant alors le ton de supé- 
riorité, dit au maréchal : Vous vous oubliez , 
monsieur ; vous ne sentez pas la force de vos 
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termes ; il n’y a que Id présence du roi qui 
m’empêche de vous traiter comme vous le méri- 
tez. )Sela dit, il fil une profonde réverence au 
roi, et sortit. Le maréchal, deconcerle, suivitle 
re'gent jusqu’à la porte, el\onloil entrer en jus- 
tification ; mais le prince, lui jetant un regard mé- 
prisant, et sans lui repondre, continua de s’éloi- 
gner. L’évêque de Fréjus , et quelques domes- 
tiques intérieurs qui éloient préseus, se compo- 
^ sèrent assez , jiour ne rien laisser paroîlre de ce 
qu’ils peiisoieut, et le roi resta fort étonné. 

Le maréchal , voulant justifier sa conduite et 
ses discours devant ceux qui avoient été témoins 
de la scène , ou à qui il en parla , n’eut pas de 
peine à s’apercevoir qu’ils gardoienl un silence 
de neutralité fort inquiétant pour lui. Dès le jour 
même, il affecta de dire et de répéter qu’il n’a- 
voit écoulé que son devoir , et qu’il seroit bien 
malheureux que le régent pût penser qu’un ancien 
serv iteur eût voulu lui manquer ; que dès le len- 
demain il iroit chez lui expliquer sa conduite et 
ses motifs; et que certainement le prince lesap- 
prouveroit. Tous ses discours de la journée fu- 
rent un mélange de hauteur de romain et de 
bassesse de courtisan. 

Le jour suivant , il se rendit vers midi à l’ap- 
partement du,régent;c’étoitlàqu’on l’attendoit. 
Les mesures pour l’arrêter avoient été concertées 
^ VI ÏO 
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chez le cardinal Dubois entre le mare'chal de 
Bervdck , le prince et le cardinal de Rohan , le 
comte de Belle-lsle et le secrétaire d’état Le 
Blanc , seule partie nécessaire : les autres s’y 
trouvoient pour le moins indécemment. Berw ick 
devoit principalement sa fortune au maréchal de 
V illeroi , et l’avoit toujours cultivé autant en 
protecteur qu’en ami ; mais il étoit charmé de 
se voir affranchi- de la servitude que le maréchal 
de Villeroi imposoit à ceux qu’il avoit obligés ; 
c’étoit un tort à celui-ci , et une infamie à l’autre . 

Les deux Rohan calculèrent tout simplement 
de qui ils pouvoient désormais attendre le plus , 
du gouverneur ou du ministre , et se décidèrent 
en conséquence. D’aUleurs le cardinal de Rohan 
n’étoit pas encore détrompe <le l’espérance de 
parvenir au premier ministère par le secours du 
cardinal Dubois. On ne prendra pas là dessus 
tme grande opinion de sentaient pour connoître 
les hommes. En effet , avec une ligure charmante , 
des grâces, de l’agrément dans la société, il éloit 
aussi propre au ministère que le maréchal de Vil- 
leroi à l’éducation d’un prince. 

Le comte de Belle-lsle , ami de Le Blanc , 
cherchoit déjà à être de quelque chose dans les 
affaires , et malgré mille traverses , est parvenu 
à jouer un assez grand rôle. Avec un esprit actif, 
♦ paient quoique vif, il ne perdoit jamais de vue 
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son objet, et eut autant d’honneur et de probité 
qjii’un'ambllieux en peut conserver. 

Si la présomption du maréchal ne l’eùt pas 
aveuglé, toutes les mesures prises pour l’arrêter 
auroient été inutiles ; il n’avoit qu’à rester con- 
tinuellement auprès du roi : la gêne n’étoit pas 
grande , puisqu’il pouvoit conduire son élève par- 
tout où il a voit lui-même envie d’aller , et qu’il 
couchoit dans la chambre du prince. Jamais le 
régent n’auroit osé hasarder une violence aiix 
yeux du roi. 

Mais le maréchal , dans une pleine sécurité , 
s’imagina pouvoir aller chez le régent , comme 
à une explication d’égal à égal. Il traverse avec 
ses grands airs , au milieu de toute la cour , les 
j)ffeces qui précédoient le cabinet du prince : la 
foule s’ouvre , et lui fait passage avec respect. Il 
demande d’un ton haut : Où est .M. le duc d! Or- 
léans ? On lui réppnd qu’il travaille. Il faut pour- 
tant y dit-il , que je le voie j qu^on m* annonce. 
Dès l’instant qu’il s’avance vers la porte qu’il ne 
doute point qûi ne s’ouvre devant lui, le marquis 
de La Fare , capitaine des gardes dû régent , se 
présente entre la porte et le maréchal , l’arrête , 
lui demande son épée; Le Blanc lui remet l’ordre 
du roi et dans le même instant le comte d’Ar- 

t ' 

tagnan , commandant des mousquetaires gris ^ 
le serre du côté opposé à La Fare. Le maréchal 
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cric et se débat : on le jette dans une cliaisc à 
porteurs, on l’y enferme, et onde passe par une 
des fenêtres qui s’onvre en porte sur le jardin. 
La chaise , entourée d’officiers des motisquetaircs, 
traverse le jardin , descend l’escalier de l’oran- 
gerie , au bas duquel se trouve un carrosse à six 
chevaux entouré de vingt mousquetaires. Le ma- 
réchal , furieux , tempête , menace : on le porte 
dans la voiture 3 d’Artagnan se place à côté de 
lui , un officier sur le devant avec Dulibois , gen- 
tilhomme ordinaire ; le carrosse part , et en 
moins de trois heures le maréchal est à Yilleroi , 
à huit ou neuf lieues de Versailles. 11 fie cessa 
pendant tout le chemin de crier à la violence , 
à l’insolence du scélérat Duliois , à l’audace du 
régent , à l’indignité de d’Artagnan qni s’ftt 
ehargé d’une si horrible commission , à l’infamie 
de Dulibois. On le laissoit déclamer , sans lui 
répondre. Il passoit ensuite aux louanges de son 
mérite, à l’énumération de ses services, où il ne 
comprenoit pas sans doute scs campagnes. Toute 
l’Europe , s’éciÎMt - il , seroit réVoltée de cet 
événement, et Paris alloit se soulever k la pre- 
mière nouvelle. Un tel espoir tempéroit un peu 
' l’atnertume de son âme. Celte expédition ne pro- 
duisit cependant autre chose que des murmures 
dans le peuple , crainte et silence à la cour. 

Ce qui erabarrassoit le plus le régent, étoit 
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d’en instruire le roi, avant qu’il l’apprît par la 
voix publique : il fallut donc y aller. A peine le 
regent eut-il dit que le maréchal venoit de par- 
tir, que le roi , sans faire la moindre attention 
aux motifs que le prince exposoit sommairement, 
s» mit à pleurer, et ne proféra pas une parole. 
Le régent ne jugea pas à propos de prolonger un 
entretien gênant pour tous deux , et se relira. 

Le jeune piince fut extrêmement triste lorrt; 
le reste du jour; mais, dans la matinée suivante , 
ne voyant pas paroltre l’évêqiie de Fréjus, ce fu- 
rent des pleurs, des cris, et toutes les marques 
du xlésespoir. On n’en sera pas étonné, lorsqu’on 
saura cpie le maréchal lui avoit (^rsuadé que la 
sûreté de ses jours dépendoit uniquement de la 
vigilance de son gouverneur. Un enfant, à qui on 
avoit inspiré de si horribles idées, crut ne voir 
que des ennemis autour de lui , lorsqu’il n’aper- 
çut plus les deux hommes cju’il regardoit comme 
les défenseurs de sa vie. Le prélat avoit disparu, 
sans qu’on sût où il étoit allé. Le régent , dans le 
plus cru^ embarras , envoyoit de tous côtés ; on 
le crut d’al)ord à Villeroi : on ap^^rit qu’il n’y étoit 
pas. Dul>ois im^na assez ridiculement que l’évê- 
que seroit à la Trappe, et l’on alloit y dépêcher un 

• courrier, lorsqu’on apprit que la veille il étoit al- 
lé à Basville , chez le président de Lamoignon. 

• Le régent courut à l’instant dire au roi que 
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l’évêque arriveroit dans la journée. Celte nou- 
velle consola un peu le jeune prince. Le courrier, 
destiné pour la Trappe , fut dépêché à Basville,et 
le précepteur revint , charmé des preuves de tenr- 
dresse que son absence avoit fait éclater de la 
part du roi. La douleur d’avoir perdu l’évêque , 
lui avoit fait presque oublier le maréchal; elle 
plaisir de retrouver celui des deux qui lui éloitle 
plus cher, l’empêcha de revenir à son premier 
chagrin. Il ne tenoit à son gouverneur que par 
l’habitude de l’enfance. Le maréchal étoit très- 
attaché à son élève ; mais son zèle , ses empresse- 
mens, ses caresses étoient toujours si gauches, 
que le roi n’en sentoil que l’importunité. 

L’évêque, en homme d’esprit, et surtout très- 
insinuant , s’étoit conduit avec plus d’adresse^ U 
avoit l’art d’amener à lui son' pupile , sans 
paroîlre aller au-devant, et par là s’étoil rendu 
.nécessaire. 

Le régent comprit qu’il faudroit désormais 
ménager l’évêque; mais aussi qu’il pourvoit s’en 
servir utilement, à commencer par Foccasion, 
présente. Loin de lui faire des reproches amers 
sur sa fuite, il ne lui en fit que d’obligeans, le 
carressa beaucoup , chercha à lui persuader que , 
si on ne l’avoit pas prévenu sur ce qui s’étoit 
passé , c’éloit uniquement pour lui épargner 
l’embarras qu’il auroit eu avec le maréchal. On 
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lui expliqua les motifs de l’exil ; on l’engagea à 
les faire goûter au roi , et à présenter lui-même 
le duc de Charost pour gouverneur, en qui il 
trouveroit plus d’egards et plus de docilité en ses 
conseils que dans le maréchal. 

L’évêque ne fut pas difficile à persuader. 11 
icïoit intérieurement charme' d’être délivre' d’un 
collègue dont il avoit souvent e'prouvé les hau- 
teurs et les jalousies. 

Lorsque le mare'chal apprit le retour de Fleu- 
ry , et la nomination du duc de Charost , il ne se 
posséda plus, et déclama contre l’indignité du 
duc d’avoir accepté sa place : mais ses transports 
de fureur contre Fleury sont inexprimables. Il 
le traita de coquin, de traître, de sce'lérat, de 
mise'rable serpent qu'il avoit réchauffé dans son 
sein J et l’on apprit, par les fureurs du maréchal, 
les vrais motifs de la retraite de Fleury. 

On sut qu’ils s’étoient promis , dès le com- 
mencement de la régènee , que, si l’un étoit ren- 
voyé , l’autre se retireroit à l’instant , et ne re- 
viendroit jamais sans son collègue. Èleury, par sa 
fuite , prétendoit atvoir acquitté la première par- 
tie du serment , et que l’ordre du roi lui donnoit 
l’absolution de la seconde. Sa conscience étant 
donc tranquille , il ne sentit plus que la satisfac- 
tion de se voir en état de suivre un plan d’édu- 
cation sans contradicteur, et il ne futplus question 
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du maréchal , qui fut envoyé de Villeroi à Lyon. 

Le Cardinal Dulnns, sûr du consentement, et 
meme du désir du regenl de se décharger des 
alTaires sur un premier ministre , ne craignit plus 
les clameurs du maréchal. Mais il étoit encore 
embarrassé du crédit du duc de Saint - Simon 
auprès du juincc; il voulut le faire pressentir, 
et chargea de celte commission le comte de Bel- 
le- Isle , qui ne demandoit pas mieux que d’agir 
' de quehpie façon que ce pût être. Sa vie s’est 
passée dans une activité continuelle. Je lui ai 
ouï dire que , pendant trente-quatre ans, il n’a- 
voit dormi que ijuatre heures par nuit. 

Belle- Lie déclara franchement au duc dé 
Saint-S;mon que 1 aflaire éloit dcculée, que c’é- 
toit une preuve d’estime du cardinal de recher- 
cher son approbation , et de lui laisser le choix 
de se montrer ami ou ennemi dans une si gran- 
de occasion. 

Le duc, très-persuadé de l’inutilité de la ré- 
sistance, avoué ingénuemenl dans ses mémoires 
que sa réponse au comte de Belle-Isle fut pleine 
d’égards, quoique sans fausseté, pour le cardi- 
nal; mais il^^vrétend qu’il parla contre ce projet 
avec la plus grande forcé au régent. S’il lui a te- 
nu le discours que j’ai lu de sa main , il seroit 
difficile de dire rien de plus fort , et qui prouvât 
mieux la foiblesse du régent. * 

O i 
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Quoi qu’il en soit , le cardinal fut déclaré prc- 
jnier ministre. Le parlement enregistra les let- 
tres par complaisance; les journaux furent rem- 
plis de vers fades; les courtisans applaudirent ; 
toute la France cria contre le choix; et l’acadé- 
mie françoise , suivant sa noble coutume, l’ins- 
talla parmi ses illustres. 

Le cardinal de Rohan s’aperçut enfin qu’il a- 
voit été joué par Dubois. Il en fut un peu humi- 
lié ; mais il s’humilia encore davantage , en exal- 
tant les talens supérieurs de son confrère , et la 
nécessité du choix. Il se flatta que tant de rési- 
gnation niérileroit à sa maison quelques dédom- 
magemens de la part du ministre; et, le sacre 
du roi s’étant fait deux mois après, le prince de 
Rohan fut choisi pour faire les fonctions 
grand-maître de la maison du roi , à la place 
M. le duc , qui représenta le duc d’Aquitaine. 

Les relations du sacre ont été si répandues, 
que je me bornerai encore à quelques observa- 
tions que les journalistes ont ignorées, ou sup- 
primées à dessein. 

L’évèque, duc de Langres, Clermont-Ton- 
nerre, que son âge et ses infirmités empêchèrent 
de se trouver à Reims, fut remplacé par celui 
qui le suivoit dans l’ordre des pairs , de sorte que 
l’évêque comte de Noyon , Chàteauneuf de Ro- 
chebonne, sixième pair, représentant le cinquiè- 
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me, fut représenté par l’ancien e'vcque de Fré- 
jus, Fleury, qui depuis en conserva les hon- 
neurs. 

Le régent et cinq princes du sang représen- 
tèrent les six pairs laïques. Les ducs et pairs , 
n’ayant rien à objecter contre de tels repre'sen— 
tans, prétendirent, peut-être avec raison, devoir 
les suivre imme’diatenicnt. Le cardinal Dubois , 
qui avoit scs vues en faveur des cardinaux, ré- 
pondit aux ducs et pairs d’une façon si équivo- 
que, qu’à l’exception de ceux qui eurent des 
fonctions particulières au sacre, aucun duc et 
pair n’y voulut paroître. 

Le duc du Maine, réduit alors a son rang de 
pairie, depuis le lit de justice de 1718, n’eut 
garde de se présenter 5 et le comte de Toulouse, 
Çiioiqu’cn possession des honneurs de prince 
du sang , craignant de se compromettre , s’ab- 
senta aussi; et le cardinal de Noailles, duc et 
pair, ne voulant manquer ni à sa dignité de car- 
dinal , ni à celle de pair, resta à Paris. 

Le cardinal Di\bois, pour illustrer la pourpre 
romaine , imagina un expédient. !N’osant placer 
les cardinaux devant les pairs ecclésiastiques, et 
ne voulant pas qu’ils parussent à leur suite, il fit 
mettre im banc un peu en arrière de celui des 
'pairs , mais plus avancé vers l’autel, de manière 
‘pie le dernier cardinal ne fût pas effacé par le 
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premier pair. Ainsi les cardinaux pouvolent pa- 
roître avoir le prenckler rang , ou du moins n’être 
pas au second. 

Qui que ce solt’de l’ordre de la noblesse ne 
fut invite, comme simple assistant, excepté ceux 
qui falsolent fonctions, et deux maréchaux de 
France qui n’en avolent point. Cela étolt d’au- 
tant moins régulier, que plusieurs prélats sans 
fonctions, et même des ecclésiastiques du second 
. ordre , avoient été invités. ^ 

Une curiosité puérile occasionna une autre ir- 
régularité. Les quatre otages de la sainte am- 
poule , au lieu de rester, suivant la réglé et l’u- 
sage, à l’abbaye de St. -Rémy, jusqu’à ce que 
l’ampoule y fut rapportée, ne voulurent pas se 
priver du spectacle du sacre , et l’on se contenta 
de leur serment de rapporter l’ampoule. Ces ô- 
tages ne sont à la vérité qu’une simple formali- 
té^ mais le mépris des formes entraîne bientôt 
parmi nous celui du fond. Nous employons si 
souvent la formule, sans tirer à conséquence , • 
qu’à la fin tout sera sans conséquence. 

Parmi les formalités qu’on négligea, il y en 
avolt une, honorable pour le corps de la nation, 
et qui avoit toujours été observée jusqu’au sacre 
de Louis XIV, inclusivement. C’éloit de laisser 
entrer dans la nef de l’église le peuple, bour- 
geois et artisans, qui joignoient leur applaudis- 
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sement à celui du clergé et de la noblesse, lors- 
qu’avant de faire l’onction du roi , on demande 
à haute voix le consentement de l’assemblée , re- 
présentant la nation. Au sacre de Louis XV, on 
n’ouvrit les portes au peuple qu’après l’introni- 
sation. L’ancien usage ne devoit pas s’abolir sous 
un ministre sorti de la lie du peuple. 

Le lendemain du sacre , le roi reçut le collier 
de l’ordre du Saint-Esprit, des mains de l’arche- 
vêque de Reims, et le roi, comme grand-maître 
de l’ordre , le donna ensuite au duc de Chartres 
et au comte de Charolois. 

A la cérémonie , les quatre grands officiers se 
couvrirent comme les chevaliers , quoique le 
chancelier de l’ordre en ait seul le droit. 

A la cavalcade, les princes du sang eurent 
auprès d’eux un de leurs principaux officiers; 
distinction jusque-là réservée aux seuls fils et 
petits-fils de F rance ; le régent devoit donc l’avoir 
seul. 

Au retour de Reims, il conclut le mariage de 
mademoiselle de Beaujolois, sa fille, avec don 
Carlos, infant d’Espagne. Huit jours après. Ma- 
dame, mère durégent, mourut (^), généralement 

(*) Lps-spectacles furent fermés pendant huit jours , par- 
ce qu’elle étoit veuve d’un fils de Fr.-ince. Le roi, qui dra- 
pa, reçut les complimens des compagnies. Le deuil fut de 
quatre mois. 
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esliniee , et particulièrement aimée de ceux qui 
l’approclioient. Les me'contens lui firent une é- 
pitaphe, très- injurieuse à son fils, et fort peu 
contredite : Ci-git V oisiveté. 

Le 16 février, le roi, étant entré dans sa qua- 
torzième année , reçut les complimcns de la cour, 
sur sa majorité; et, le 22, ilviulà ce sujet au par- 
lement tenir sou lit de justice , et fit trois ducs 
et pairs dans cette séance : Biron , Lévi et LaVal- 
lière. La famille du premier alléguoit naïvement 
dans ses sollicitations la perte du duché , par la 
condamnation de Charles de Biron, pour crime 
de lèse-majesté. D’autres vouloient en faire un 
motif d’exclusion; cependant on ne sauroittrop 
rendre les fautes personnelles. U est juste et d’un 
gouvernement sage , qu’une famille , qui s’est 
perdue par des fautes , puisse se relever par des 
services. 

_ Le conseil de régence cessa à la majorité, et 
les conseils reprirent la forme qu’ils avolent sous 
, le feu roi (*), à l’exception des deux princes du 
sang, le duc de Chartres et M. le duc , qui entrè- 
rent dans le conseil d’état , à la suite du duc 
d’Orléans. Le cardinal Dubois en étolt de droit, 
et il y fit entrer le comte de Morville , en lui cé- 
dant le département des afiaires étrangères. 

(*) Louis XIV n’avoit point admis de princes du sang 
daus ses conseils. 


Digitized by Coogle 



i58 


HÉGENCE. 


Le cardinal Dubois , maigre sa puissance, 
craignoit tous ceux qui approclioicnt du roi. 
Pour resserrer le plus (pi’il le pouvoit la cour 
iulinie, il fit supprimer les grandes et premières 
entrées accordées par Louis XIV, et en imagi- 
na d’autres appelées familières , qu’il restreignit 
à lui, aux princes du sang et au comte de Tou- 
louse; à la duchesse de Veutadour et au duc de 
Charost , et les étendit au duc du Maine et à scs 
deux fils, lorsqu’ils furent rétablis dans les hon- 
neurs de princes du sang. Il ne les accorda pas 
d’abord à l’évêque de Fréjus ; mais, jugeant bien- 
tôt qu’il seroit imprudent de les refuser à un 
homme chéri du roi , et qui finiroit par les ob- 
tenir de ce prince même , peu de jours après il 
le mit sur la liste, comme n’ayant été omis que 
par oubli. 

Les soupçons du cardinal crolssolcnt de jour 
en jour. Il s’apercevoit que le roi n’avolt aucun 
goût pour lui. Indépendamment de la disgrâce 
personnelle de la figure, d’un bégalenjent natu- 
rel qu’une habitude de fausseté et de servitude 
primitive avoit encore augmenté, ses manières 
n’étoient jamais plus gauches et plus désagréa- 
bles que lorsqu’il cherchoit à plaire. 11 manquolt 
d’un extérieur d’éducation , qui ne se prend plus 
à un certain âge; de sorte que ne pouvant at- 
teindre la politesse , quand il eu avoit besoin , il 
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paroissoit alors bas et rampant j et sa grossièreté 
habituelle aux yeux d’un jeune prince accoutu- 
mé aux respects et aux grâces du re'gent, avoit 
un air d’insolence. 

Le cardinal , pour vaincre , autant qu’il pou- 
voit, le dégoût du roi, lui presentoit souvent 
quelques curiosités de son âge. Destoüches, no- ^ 
tre résident à Londres , étoit chargé de ces com- 
missions; et le cardinal recomraandoit de ne les 
envoyer que successivement , pour multiplier les 
occasions de plaire au roi et entretenir sa recon- 
noissance. 

Dubois désiroit fort que le duc de Chartres, 
premier prince du sang et colonel général de 
l’infanterie, vînt travailler avec lui. Il n’osa pas 
le proposer ouvertement; et s’adressa à l’abbé 
Mongault , ci-devant précepteur du prince , et 
qui avoit conservé beaucoup de crédit sur sou 
es|)rit. Mongault, plein d’honneur, d’esprit, et 
très-peu flexible , n’aimoit ni n’estimoit le cardi- 
nal, et se contraignoit peu sur ses senlimens. Il 
répondit sèchement qu’il n’abuseroit jamais de 
la confiance d’un prince , en l’engageant à s’avi- 
lir. Le cardinal vit bien qu’il n’avoit pas affaire 
â un seigneur, et ne jugea pas à propos de té- 
moigner le moindre ressentiment. La plupart des 
gens en place n’aiment point les gens de lettres ; 
mais ils les ménagent, et ne veulent pas s’aliéner 
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ceux qui ont peu à perdre, volent, sentent, par- 
lent et écrivent. Le cardinal, ayant, peu de jours 
après, rencontre’ Mongault, lui dit: L’abbé, le 
roi a su que vous aviez commencé à ajuster 
une maison de campagne , dont la dépense vous 
a obéré; il m’a chargé de vous donner une gra- 
tification de dix mille écus. L’abbc sentit d’a- 
bord le motif de cette générosité, et comprit 
que le cardinal , n’ayant pu le séduire , vouloit le 
corrompre. Il n’en fit rien paroître , et le pria 
de le pn-senter, pour en faire son remercîment 
au roi. Le cardinal voulut, au retour, remettre 
sur le tapis l’affaire du travail; mais l’abbé se con- 
tenta de répondre avec plus d’égards que la pre- 
mière fois , et ne fut pas plus docile. 

Le cardinal, ayant échoué dans son projet à 
l’t^ard du duc de Chartres, ne fut pas fort sensi- 
ble à l’honneur de voir travailler chez lui le com- 
te d’Évreux , colonel général de la cavalerie, et 
le comte de Coigny, qui l’étolt des dragons. Il 
prit donc le parti de renvoyer au secrétaire d’é- 
tat de la’ guerre le détail de l’infanterie, de la 
cavalerie et des dragons. La marine continua de 
s’adresser au comte de Toulouse. Le duc du 
Maine conserva les Suisses et l’artillerie , sur le 
pied où il les avolt sous le feu roi ; mais ce fut 
en se soumettant à travailler chez le cardinal. 

Le Blanc, secrétaire d’état de la guerre, et le 
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comte de Belle-Isie , paroissoient absolument li- 
vrés au premier ministre , dont ils étoient même 
le conseil secret. Mais M. le duc avoit entrepris 
,de les perdre tous deux, et le cardinal n’e’toit 
pas disposé à les défendre contre un prince du 
sang, le seul qu’il redoutât. 

M. le duc étoit très-borné , opiniâtre , dur, 
même féroce, et quoique prince, glorieux com4 
me un homme nouveau. U n’avoit d’esprit que 
pour sentir combien il pouvoit se prévaloir de 
son rang. Sans aucun motif personnel dans la 
persécution qu’il suscitoit à Le Blanc et à Belle- 
Isle , il n’étoit que l’instriiment de la marquise 
de Prie, sa maîtresse. Cette femme a régné si 
despotiquement sous le ministère de M. le duc, 
qu’il est à propos de la faire connoître. 

La marquise de Prie avoit plus que de la beau- 
té ; toute sa personne étoit séduisante. Avec au- 
tant de grâces dans l’esprit que dans la ligure, 
elle caclioit, sous un voile de naïveté, la fausse- 
té la plus dangereuse ; sans la moindre idée de 
la vertu, qui étoit à son égard un mot vide de 
sens , elle étoit simple dans le vice , violente 
sous un air de douceur , libertine par tempéra- 
ment; elle trompoit avec impunité son amant, 
qui croyoit ce qu’elle lui disoit contre ce qu’il 
voyoit lui-même. J’en pourrois rapporter des 
traits assez plaisans, s’ils n’étoient pas trop li- 
VI 11 
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bres. Il suffit de dire qu’elle eut un jour Part de 
lui perstiader qu’il etoit coupable d’une suite de 
libertiiiagé doUt ü fa^étdit que la victime. 

Elle etoit flfle dè Beftelot de Pleneuf , riche 
financier , qui , étant un des premiers commis 
du chancelier Voisin, ministre de la guerre, a— 
voit fait une fortune immense dans les entrepri- 
les des vivres, et tenoit une maison opulente. 
Sa femme en faisoit les honneurs. Avec de l’es- 
prit, de la ligure et un ton noble, elle s’étoit 
formé une espèce de cour dont elle sé faisoit 
respecter. Entourée d’adorateurs ijui s’empres- 
soient à lui plaire, elle eut beaucoup d’amis dis- 
tingués qui ne lui manquèrent dans aucun temps 
de disgrâce. Elle se fit une occupation , durant 
l’enfance de Sa fille, de lui donner l’éducation 
■ la plus soignée , et s’applaudissoit dé ses soins. 
Mais à peine la fille commença-t-eUe â fixer sur 
elle les regards, qu’elle déplut a sa mère. L’ai- 
greur de celle-ci excita les plaisanteries de l’au- 
tre ; une haine réciproque s’alluma entrj^lles , et 
bientôt devint une antipathie. Pléneuf, pour a- 
voir la paix chez lui maria sa* fille au marquis de 
Prie^ parrain du roi, et qui fut nommé à l’am- 
bassade ‘de Turin, *où il emmena sa femme. Au 
retour, la fille, se prévalant de son état, traita sa 
• mère comme une bourgeoise, et ne voulut voir, 
de l’ancienne société, que ceux qui abandonne- 
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roient totalement sa mère. Plusieurs désertèrent 
et s’attachèrent à la fille, qui, ne voulant point 
de partage , étendit son animosité contre sa mè- 
re , sur ceux qui lui restèrent attachés , du nom- 
bre desquels étoit Le Blanc. La marquise de Prie 
saisit, pour le perdre, l’occasion de la banque- 
route de La Jonchère - trésorier de l’extraordi- 
. . .1 
nai«e des guerres, qui fiu mis à la Bastille; et, 

comme c’étoit un protégé de Le Blanc, on pré- 
tendit que^ce ministre avoit puisé dans la caisse , 
et contiibué à la faillite du trésorier. M. le duc , ' 

excité par sa maîtresse , s’adressa au duc d’Or- 
léans et au premier ministre , demanda qu’on fit 
justice de ceux qui avoient eu part au dérange- 
ment de La Jonchère, et insista principalement 
sur Le Blanc.* 

Le duc d’Orléans atiroit désiré de sauver un 
homme qu’il æmcnt ,‘et par qui il avoit été bien 
servi; mais il y avoit long>-temps que toutes ses 
volontés étoieiK subordonnées à celles du cardi- 
nal, qui, pour plaire à M. le duo, abandonna 
Le Blanc. IfaiHears ,U étok (^armé de se défai- 
re d’un minbtre qui ne Itd devoit rien, et de 
^donner la place à un homme qui lut uniquement 
à lui. Le Blanc fat donc obligé de donner sa 
démission, peu de temps après mis à la Bastil- 
le , et la chambre de l’Arsenal eut ordre' d’ins- 
truire son procès. 
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'Le departement de la guerre fut donné à Bre- 
teuil , intendant de Limoges. On fut étonné de 
voir un ministre consommé , actif, plein d’expe'- 
diens, aimé des troupes, estimé du public, fer- 
me sans hauteur, remplacé par le moindre inten- 
dant du royaume, et juscju’à ce moment plus 
occupé de plaisirs que d’affaires. On ignoroit que 
ce choix élolt un effet de la reconnoissanq§ du 
cardinal , et un prix de la discrétion de Breteuil. 

Dubois s’étoit marié li cs-jeune, dans un vil- 
lage du Limosin , avec une jolie paysanne. La 
misère les obligeant de se séparer à l’amiable^ 
Us convinrent que la femme , en changeant de 
lieu, gagneroit sa vie comme elle pourroit, et 
que le mari iroit tenter fortune à Paris j leur obs- 
curité facilita leur arijangement. Dès que Dubois 
commença à se faire jour, il envoya à sa femme 
de quoi se procurer de l’aisance j et leur intérêt 
commun conserva le secret. Dubois , parvenu à 
Pépiscopat , craignit plus que jamais la révélation 
d’un engagement qui passoit les libertés de l’é- 
glise gallicane. 11 fit sa confidence à Breteuil , qui 
se chargea volontiers de tirer de peine un si puis- 
sant ministre , partit pour Limoges , et bientôt 
se mit à faire des tournées , suivi de deux seuls 
valets. Il prit un jour si bien ses mesures, quül 
arriva»à une heure de nuit dans le village où s’é- 
toit fait le mariage , et alla descendre chez le pure 
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h qai il demanda amicalement Fhospitalite. Le 
cnré, transporté de joie de recevoir monseigneur 
l’intendant , lui auroit sacrifie' toute la basse-cour 
du presbytère et le vin des messes. La servante , 
avec les valets, apprêtèrent le souper que Breleuil 
affecta de trouver excellent, et traitant le curé avec 
une familiarité qui le ravissoit , il renvoya au des- 
sert les valets souper avec la servante. Resté tête- 
à-tête avec le curé , il lui dit, par manière de con- 
versation , qu’il ne doutoit pas que les registres 
de la paroisse ne fussent en bon ordre. Le cure' 
l’en assura , et, pour l’en convaincre , les tira d’une 
armoire , et les mit sur la table, fireteuil les par- 
courut négligemment, et quand U fut à l’année 
intéressante , il les i-eferma avec une indifférence 
apparente , les jeta sur une chaise à côté de lui , 
et continua de s’entretenir gaimentavec son hôte 
à qui il se chargeoit souvent de verser à boire , 
pour faire meilleure mesure , et se ménager lui- 
même, outre que Breteuil, avec qui j’ai quelque- 
fois soupe', soutenoit très-bien le vin. 

Tant fut procédé que la tête du bon curé se 
brouilla , et bientôt il s’assoupit. Breteuil , pro- 
fitant du sommeil , détacha proprement le feuillet 
nécessaire , et, tout remis en place , sortit de la 
chambre. C’étoit dans l’été, et le jour conimen- 
eoit à poindre. Breteuil donna quelques louis à 
la servante , la cliargea de remercîmens pour le 


Digilized by Google 



ï(î6 RÉGENCE. 

Cilié, avec qui U vouloit , disoit-il, se retrouver 
quelque jour , et partit. Peu de temps après , le 
cure vint reniereier monseiÿ'neur l’intendant de 
l’iiunneur qu’il lui irvoit lait; Breteull le reçut à 
merveille , et ne s’aperçut pas qu’il eût le moindre 
soupçon sur l’altération des registres. 

’J Oui n’éloit ]>as fait. 11 y avoit eu un contrat 
de raaiiage ; le tabellion qui l’avoil passé , étoit 
mort depuis plus de vingt ans; Breteuil parvint 
à découvrir le successeur, le fit venir, et lui 
laissa l’option d’une somme assez considérable 
ou d’un cacliot , pour la remise ou le refus de la 
minute du contrat ; le notaire n’hésita pas sur le 
choix : ainsi le contrat et l’acte de célébration fu- 
rent envoyés à Dubois qui les anant it. 

Breteuil , pour consommer l’aifaire , envoya 
chercher la femme, lui parla sur le secret du ma- 
riage , avec celte élpqueuce qui avoit persuadé 
le notaire. Elle n’eut pas de |ieiue à promettre 
pour l’avenir la discrétion qu’elle avoit toujours 
eue. 7 \.{)rès la mon de son mari , elle t inl à Paris, 
où, dans une vie opulente et obscure, elle lui a 
survécu près de vingt-cinq ans. Elle voyoit assez 
souvent son beau-frère, et ils ont toujours été 
fort uuis. 

Le clergé, qui ne s’étoit point assemblé de- 
puis 1715, le fut au mois de mai de celte an- 
née 1725, et, d’une voix unauime, élut pour pré- 
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sldent le cardinal Dubois, afin qu’il ne lui man- 

* > • 

quât aucun des honneurs où il pût pre'tendre , et 
(ju’il n’y eût pas ifti corps dans l’etat qui ne se 
lût pas prostitue. Le cardinal en fut extrêmement 
flatte, et , pour être plus à portée de jouir quelque- 
fois de sa présidence, transporta la cour de Ver- 
sailles à Meudou , sous prétexte de procurer au 
roi les plaisirs d’un uonveaR séjour. 

La proximité de Meudon , en abrégeant de 
moitié le chemin de la cour à Paris , épargnoit 
au cardinal une partie des douleurs que lui cau- 
soil le mouvement d« carrosse. Attaqué depuis 
long-temps d’tme ulçèrc «latis la vessie , fruit de 
scs anciennes débaqphes, il.yoypit en secret les 
médecins et les chirurgiens les plus habjles : non 
qu’il rougît du principe de sa maladie j n^als par 
la honte qu’out tpus jes «pinistres de s’avouer 
malades. 

Le roi faisant la revu.c 4c sa .maison , le car- 
dinal voulut y jouir des honneurs de premier 
ministre, qui sont à peu près les mêmes qu’on 
rend à la personne du '’oi. Il nioutj» à cheval un 
quart d’heure ayant que çe prince , arrivât et passa 
devant les troupes qui Je saluèrent l’^péje à la 
main. J’ai vu, quehjues a^inees sq)rçs, la maison 
du roi en user aluslà l’égard du (ÿirdinal d.Q Fleury, . 
qui n’avoltpas pris le titre de premier ministre, 
mais qui jouissoit de la toute-puissance. Ce qui 
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prouve cependant qu’on lui rendolt librement 
ces honneurs, c’est que le duc d’Harcourt, capi- 
taine d’une compagnie des gardes du corps et 
mécontent du cardinal de Fleury, le vit passer sans 
lui faire le moindre salut, et la troupe resta aus- 
si tranquille que le capitaine. 

Le cardinal Dubois paya très-cher cette pe- 
tite satisfaction. Le mouvement du cheval fit 
/ crever im abcès , qui fit juger aux médecins que 
la gangrène seroit bientôt dans la vessie. Ils lui 
déclarèrent qu’à moins d’une operation promp- 
te, il n’avoit pas quatre jours à yivre. Il entra 
dans une fureur horrible contr’eux. Le duc d’Or-r 
léans, averti.de l’état du malade , eut beaucoup 
de peine à le calmer un peu , et à lui. persuader 
de se laisser transporter à Versailles, où ce fut 
une nouvelle scène. Quand la faculté' lui propo- 
sa de recevoir les sacremens avant l’opération, 
sa fureur n’eut plus de bornes , et il apostrophoit 
en frénétique tous ceux qui i’approcholent. En- 
fin , succombant de lassitude, après tant de fu- 
reurs, il envoya chercher un récollet avec qui il 
fut enfermé un demi -quart d’heure. On parla 
ensuite dé lui apporter le viatique. Le viatique ; 
s’écria-t-11 ! Cela est bientôt dit; U y a un grand 
cérémonial pour les cardinaux : qu^on aille à 
Paris le savoir de Bissy» Les chirurgiens, voyant 
le danger du moindre retardement , lui dirent 

y 
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qu’on pouvoit, en attendant, faire l’opération. A 
chaque proposition , nouvelles fureurs. Le duc 
d’Orle'ans le détermina à force de prières, et l’o- 
pération fut faite par La Peyronie ; mais la na- 
ture de la plaie et du pus fit voir que le malade 
n’iroit pas loin. Tant qu’il eut la connoissancc, 
il ne cessa d’invectiver, avec des grincemens de 
dents , contre la faculté. Les convulsions de la 
mort se joignirent à celles du désespoir, et lors- 
qu’il fut hors d’atat de voir, d’entendre et de 
blasphémer, on lui administra l’extréme-oncüon 
qui lui tint Heu de viatique. Il mourut le lende- 
main de l’opération. 

Ainsi finit ce phnéomène de fortune, comblé 
d’iionneurs et de richesses. Il possédoit, outre 
l’arclievêché de Cambrai, sept abbayes cobsidé- 
raliles (*) ; et, quand il mourut, il cherchoit à s’em- 
parer de celles de Cileaux,de Prémontré et d’au- 
tres chefs d’ordre. Je vois dans une lettre du 
19 Mai 1722 , écrite par le cardinal à Chavigni, 
un de ses agens à Madrid, que, non content du 
premier ministère , il vouloit faire revivre pour 
lui l’ancienne souveraineté de Cambrai. U char- 
ge Chavigni d’en chercher les titres en Espagne. Si 
le roi Espagne y dit-il dans sa lettre, a été 
usurpateur y comme il le paroit par les protes- 

(*) Les abbayes de Nogent-sous-Couci , St.-Just, Héri- 
vaux, Bourgueil, Berg-St.— Vinox, St.-Beriio et Ccjcainp. 
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tâtions que les archevêques ont toujours faites , 
le roi de France est injuste détenteur. Cliavigni ' 
nfe put réussir dans ses recherches. 

La place de jiremier ministre valoit au cardi- 
nal cent cinquante mille livres, et la surinten- 
dance des postes cent mille livres. Mais, ce qui 
est honteux pour un ministre et le seroit pour 
tout François, il recevoit de l’ Angleterre une 
pension de quarante mille livres sterlings, valant 
près d’un million, preuve évidente du sacriftce 
qu’il faisoit de la F rance aux Anglois. 11 leur en 
fil un bien indigne de sa place. Le roi Georges 
avoit imposé une taxe extraordinaire de cent 
mille livres sterlings sur les catholiques d’Angle- 
terre. A la première nouvelle , tout notre con- 
seil prit parti pour eux , et chargea le cardinal 
Dubois d’en faire les plaintes les plus vives , et de 
demander la révocation de la taxe. La dignité 
seule du cardinal ne lui perraetioit pas de tergi- 
verser. Il écrivit la lettre la plus forte , la lut au 
conseil rpii l’approuva et la fit partir. Les ministres 
de Georges furent d’abord si embarrassés , que , 
ne sachant quel parti prendre, ils étoient près 
de faire révoquer la taxe; mais Us furent bientôt 
rassurés. Le cardinal, après le départ du premier 
courrier , en avoit promptement dépêché un se- 
cond à Deslouches, notre agent à Londres, avec 
une lettre en chiffres, du 19 novembre 172a, 
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par laquelle il le chargeoit de calmer les ministres 
anglois, et les assuroit.que nous ne suivrions pas 
cette affaire. 

11 jouissoit de plus de deux* millions de re- • 
venu , sans compter un argcot comptant et un . 
mobilier immense en meubles * équipages , vais> 
selle et bijoux de toute espèce. Plus avide qu’a- 
vare , il entretenoit une maison superbe et une 
table somptueuse dont il làisoit très - bien les 
honneurs , quoique sobre par lui-même. 

Le prodigieux molûlier du «Cardinal passa à 
son frère aîné Dubois , secrétaire du cabinet , 
depuis que le cadet étoit devenu secrétaire d’état. 

Ce Dubois exerçoit la médecine à Brive, avant 
de venir à Paris. C’e'toit un très-honnéte bomnte. 

D n avoit qu’un (ils , chanoine de St. Honoré , 
digne ecclésiastique , vivant dans la retraite , 
sans avoir jamais voulu ni pensions, ni bénéfices 
rpie son canonlcat. * 

Le frère et le neveu firent élevev un mausolée - 
au cardinal dans l’église de $t. - Honoré , où il 
est inhumé. Pour toute épitaphe , on y lit ses 
titres , terminés par une réflexion morale et ebré- ' 
tienne (^). 

L’assemblée du clergé , dont le cardinal étmt 

(*) Quid autein hi lituU? nisi arcus coloratus et vapor 
ad modiewn parens. 

So/idiora et stabiliora bona morluo precare. 
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])resldent, lui fil un service solennel. Il y en eut 
un clans la calhe'drale où les cours supérieures 
asslslèrenl , honneurs qu’on rend aux premiers 
ministres : mais on n’osa en aucun endroit ha- 
sarder une oraison funèbre. Son frère et son ne- 
veu ne furent point éblouis d’une si riche succes- 
sion. Ils ) ’employèrent presque toute en charités , 
et ont conservé leur modestie jusqu’à la mort. 

Je ne me suis point attaché à faire un portrait 
en forme de ceux dont j’avois à parler. J’ai voulu 
les faire connoHre par les faits , et ne me suis 
permis que les réflexions qui en naissolent. J’en 
ferai encore quelques-unes sur le cardinal Dubois, 
et je les appuierai de certaines personnalités c|ui 
les justifieront. 

Le cardinal Dubois avoit certainement de 
l’esprit ; mais il éloit fort inférieur à sa place. 
Plus propre à l’intrigue qu’à l’administration , il 
suivoit un objet avec activité, sans en embrasser 
tous les rapports. L’affaire qui l’intéressolt dans 
le moment , le rendoit incapable d’attention pour 
toute autre. Il n’avolt ni celle étendue , ni cette 
flexibilité d’esprit nécessaires à un ministre char- 
gé d’opérations différentes , et qui doivent sou- 
vent concourir ensemble. Voulant que rien ne 
lui échappât , et ne pouvant suffire à tout , on l’a 
vu quelquefois jeter au feu un monceau de lettres 
toutes caclielées , pour se remettre , disolt-il , 
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au courant. Ce qui ouisoit le plus à son adminis- 
tration, e'toilla défiance qu’il inspiroit, l’opinion 
qu’on avoit de son âme. U méprisoit aussi ingé- 
nument la vertu qu’il dédaignoit l’hypocrisie , 
quoiqu’il fût plein de faussetés. U avoit plus de 
vices que de défauts; assez exempt de petitesse, 
U ne l’étoit pas’ de folie. Il n’a jamais roii^ de sa 
naissance , et ne choisit pas l’habit ecclésiastique 
comme un voile (fui couvre toute origine , mais 
comme le premier moyen .d’élévation pour un 
ambitieux sans naissance. S’il se. faisoit rendre 
tous les honneurs d’éticpiette , une vanité puérile 
n’y avoit aucune part ; c’étoit persuasion que les 
honneurs dus aux places et aux dignités appar- 
tiennent également , sans distinction de nais- 
' sance , à tous ceux qui s’en emparent , et que 
c’est autant un devoir qu’un droit de les exiger. 

£n se faisant rendre ce qui lui étoit dû , il 
n’en gardoit pas plus de dignité. On n’éprouvoit 
de sa part aucune hauteur , mais beaucoup de 
dureté grossière. La moindre contradiction le 
meitoit en fureur , et , dans sa fougue , on l’a vu 
courir sur les fauteuils et les tables autour de 
son appartement. 

Le jour de Pâques , qui suivit sa promotion 
au cardinalat , s’étant éveillé tm peu plus tard 
qu’à son ordinaire , il s’emporta en juremens 
contre tous ses valets , sur ce qu’ils l’avoient 
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laissé dormir si tard , un jour où ils dévoient 
savoir qu’il vouloit dire la messe. On se pressa 
de l’habiller , lui jurant toujours. 11 se souvint 
d’ime affaire , fit appeler un secrétaire , oublia 
d’aller dire la messe , même de l’entendre. 

il maugeoit habituellement ime aile de poulet 
tous les soirs. Un jour, à l’heure qu’on alloit le 
servir, un chien emporta le poulet. Les gens n’y 
surent autre chose que d’en remettre prompte- 
ment un autre à la broche. Le cardinal demande 
à l’instant son poulet j le maîtred’hôtd, prévoyant 
la fureur où il le mettroit en lui disant le fait, on 
lui proposant d’attendre plus tard que l’heure or- 
dinaire , prend son parti, et lui dit froidement ; 
Monseigneur, vous avez soupè. J’ai soupé, ré- 
pondit le cardinal doute, monseigneur. 

Il est vrai que vous avez peu mangé ,■ vous pa- 
raissiez fort occupé cl affaires; mais, si vous 
voulez, on vous servira un second poulet y cela 
ne tardera pas. Le médecin Chirac, qui le 
voyoit tous les wir», arrive dans 'ce moment. 
Les valets le préviennent, et le prient de les se- 
conder. Parbleu, dit -il! voici quelque chose 
d^ étrange ! mes gens veulent me persuader que 
j’ai soupé; je n’en ai pas le moindre souvenir, 
et, qui plus est, je me sens beaucoup d appétit. 
Tant mieux, répond Chirac ! le travail vous a 
épuisé ; les premiers morceaux ii auront que 
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réveillé votre appétit,, et vous pourriez sans 
danger manger encore, mais peu. Faites ser- 
vir monseigjteur, dit-il aux gens; je le verrai 
achever son souper. Le poulet lut apporte. Le 
cardinal re;^ar<la comme une marfpie CNidente 
de .saule, de souper deux fois de l'oi donnance de 
Chirac, l’apôtre de l’abstinence , et fut, en man- 
geant, de la meilleure humeur du monde. 

11 ne se contraignoit pour personne. La prin- 
cesse de Montanban-Bautru l'ayant impatieute', 
ce qui n’éloit pas difficile, U l’envoya promener 
en termes énergi<|ues. £lle alla s’en plaindre au 
regent, dont elle n’eut d’autre réponse, sinon 
que le cardinal e'toit un peu vif, mais d’ailleurs 
de bon conseil. Dubois n’en usa pas autrement 
avec le cardinal de Gêrres, homme grave et de 
mœurs sévères. Les réparations du régent étant 
de même espèce que les olfensesdu ministre, on 
s’accoutuma à regarder ses propos comme étant 
sans conséquence. 

Il n’étoit pas nécessaire de l’impatienter, pour 
en éprouver des incartades. La marquise de Con- 
fiant, gouvernante du régent, étant aUée unique- 
ment pour faire une visite au cardinal, dont elle 
n’étoit pas connue, et l’ayant pris dans un mo- 
ment d'humeur, à peine lui eût-elle dit : Mon- 
seigneur,.,. IIol monseigneur’, dit le cardinal, 
en lui coupant la parole, cela ne se peut pas. 
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— Mais, monseigneur. — Mais, mais; il n’y a 
point dê mais, quand je vous dis que cela ne 
se peut pas. La marquise ■voulut ioulilcment le 
dissuader qu’elle eût rien à lui demander. Le 
cardinal, sans lui donner le temps de s’expli- 
quer, la prit par les épaules , et la retourna pour 
la faire sortir. La marquise, effrayée , le crut dans 
un accès de folie , ne se trompoit pas trop , et 
s’enfuit en criant qu?il falloit l’enfermer. 

Quelquefois on le calmoit, en prenant avec 
lui son ton. 11 avoit, parmi ses secrétaires de 
confiance , un bénédictin défroqué, nommé Ve- 
nier, homme d’un caractère leste. Le cardinal , 
en le faisant travailler avec lui, eut besoin d’un 
pa{)icr qu'il ne trouva pas sous sa main à point 
nommé : le voilà qui s’emporte, jure, crie qu’a- 
vec trente commis il n’est pas servi, qu'il en veut 
prendre cent , et qu’il ne le sera pas mieux. Ve- 
nier le regarde tranquillement, le regarde sans 
lui répondre, le laisse s’exhaler. Le flegme elle 
silence du secrétaire augmentent la fureur du 
cardinal, qui, le prenant par le bras, le se- 
coue , et lui crie : Mais réponds moi donc, hout'^ 
reau , cela n’est-il pas vrai? Monseigneur, dit 
Venier sans s’émouvoir, /jrenez un seul commis 
de plus chaigé de jurer pour vous, vous au- 
rez du temps de reste, et tout ira bien. Le car - 
dinal se calma , et finit par rire. 


Digitized by Google 



RÉGENCE. 


177 - 

Le régentfut charme' de la mort de son ministre. 

Le jour de l’opération , l’air extrêmement chaud 
tourna à l’orage; aux premiers cou^ de tonner- 
re, le prince ne put s’empêcher de dire : J'espè- 
re que ce temps-là fera partir mon drôle. Il n’a- 
voit pas en effet plus d’e'gards pour son ancien 
maître que pour tout autre; le régent osoit à 
peine lui faire une recommandation. Ce prince 
s’ctoit réservé la feuille des bénéfices et des grâces 
pour son travail avec le roi; mais il s’étoit laissé 
assujétir à communiquer auparavant la liste au 
cardinal, qui rayoit insolemment les noms de 
ceux qui ne lui convenoient pas. Jamais servitu- 
de ne fut plus honteuse que celle où ce prince 
s’étoit mis, qu’il sentoit douloureusement, qu’H 
avoit honte d’avouer, et dont il n’avoit pas la 
force de s’affranchir. 

Aussitôt que le cardinal eut expiré, le régent 
vint de Versailles à Meudon l’annoncer au roi, 
qui , déjà préparé par l’évêque de Fréjus, pria le 
prince de se charger du gouvernement, et le 
lendemain le déclara publiquement premier mi- 
nistre. 

- Comme le roi n’avoit été transféré à Meudon ' 
que pour la commodité du cardinal , il retourna 
deux jours après Iiabiter Versailles. 

Le duc d’Orléans parut d’abord vouloir se li- 
vrer au travail; mais sa paresse et la dissipation 
VI la 
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lui firent bientôt abandonner les affaires aux se- 
fcre’taires d’état , et il continua de se plonger dans 
sa chère crawle. Sa santé s’en altéroit visible- 
ment, et il étoit la plus grande partie de la ma- 
tinée dans un engourdissement qui le rendoit 
incapable de toute application. On prévoyoitque , 
d’un moment à l’autre, il seroit emporté par une 
apoplexie. Ses vrais serviteurs tàchoient de l’en- 
gager à une vie de régime , ou du moins à re- 
noncer à des excès qui pourroient le tuer en un 
instant. U répondoit qu’une vaine crainte ne de- 
voit pas le priver de ses plaisii-s ; cependant, bla- 
sé sur .tout, il s’y livroit plus par habitude que 
par goût. 11 ajoutoit que, loin de craindre une 
mort subite, c’étoit celle qu’il choisiroit. 

'U y avoit déjà quelque temps que Chirac, 
voyant à ce prince un teint enflammé et les yeux 
chargés de sang, vouloit le faire saigner. Le jeu- 
di matin , a décembre , il l’en pressa si vivement, 
que le prince , pour se délivrer delà persécution 
de son médecin, dit qu’il avoit des affaires ur- 
gentes qui ne pouvoient se remettre j mais que , 

' le lundi suivant , il s’abandonneroit totalement à 
la faculté, et jusque-là vivroit du plus grand ré- 
^me. U se souvint si peu de sa promesse, que ‘ 
ce jour-là même il dîna, contre son ordinaire qui 
étoit de souper, et mangea beaucoup suivant sa 
ooutume. 
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L’après-dînée , .enfermé seul avec la duchesse 
de Phalaris (^), une de ses complaisantes, il s’a- 
inusoit en attendant l’heure du travail avec le 
roi. Assis à côté l’un de l’autre, devant le feu, le 
duc d’Orléans se laisse tout à coup tomber sur 
’lebrasdelaPhalans qui, le voyant sans connais- 
sance, se lève toute effraye'e, et appelle du se- 
cours, sans trouver qui que ce fût dans l’appar- 
tement. Les gens de ce prince, qui savoient qu’il 
montoit toujours chez le roi par un escalier dé- 
robe, et qu’à l’heure de ce travail il ne venolt 
personne , s’étalent tous écartés. Nous avons vu 
un exemple de pareille dispersion chez le roi, le 
jour de l’attentat du 5 janvier 1767, parce que 
ce prince ne devolt pas revenir ce jour-là à Ver- 
sailles. 

-L{i Phalaiis fut donc obligée de courir jusque 
dans les cours pour amener quelqu’un. La foule 
fut bientôt dans l’appartement; mais il se passa 
encore une demi-heure avant 1 qu’on trouvât .un 
chirurgien. Il en arriva un enfm, et le prince fut, 
saigné; il étoit mort. ' , 

Alnsl'pérlt, à quarante -neuf ans et quelques 

(*) Gorge d'Antrague , fait duC de Phalaris par le pape, 
étoit fils du (iuHDcier Gorge, dont Boileau parle dans sa 
première aatirè. Il y avoit, dans la première édition: 

Que Corge Tire ici , puisque Gorge y sait vivre. \ • > 

0)1 a mis George dans les éditioas suivantes. 
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mois, un des hommes les plus aimables dans la 
société’, plein d’esprit, de talens, de courage 
militaire, de bonté, d’humanité, et un des plus 
mauvais princes, c’est'-à-dire des plus incapables 
de gouverner. 

La Vrillière alla sur-le-champ annoncer la 
mort du duc d’Orléans au roi et à l’évêque de 
Fréjus; de là chez M. le duc qu’il exhorta à de- 
mander la place de premier ministre ; passa tout 
de suite dans ses bureaux, et fit, à tout événe- 
ment, dresserla patente nécessaire sur le modèle 
de celle du duc d’Orléans. Muni de celte pièce 
et de la formule du serment , il revint chez le 
roi , où M. le duc s’étoit déjà rendu suivi d’unè 
foule de courtisans. . . 

Le roi, tout en larmes , avoil auprès de lui l’é- 
vêque de Fréjus qui, après avoir laissé passer les 
premiers momens de la douleur, lui dit que , 
pour réparer la perte qu’il venoit de faire, ce 
qui convenoit de mieux étoit de prier M. le duc 
d’accepter la place de premier ministre. Le roi , 
sans répondre, regarda l’évêque, et donna son 
approbation par uu simple signe de tête. Dans 
l’instant, M. le duc fit son remercîmenl. LaVril- 
lière, tirant alors de sa poche la formule du ser- 
ment, demanda aq prélat s’il n’étoit pas à pro- 
pos de le faire prêter tout de suite. L’évêque 
l’approuva fort , et le proposa au roi qui , par 
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conséquent, Papproii va aussi. M. le duc prêta 
serment, et tout étoit consommé une heure a-' 
près la mort du duc d’Orléans. , v - • 

L’cvêqiie de Fréjus auroit pu', dès lors, s’em- 
parer du ministère tout aussi facilement qu’il le 
fit donner à M . le duc. Ses amis le lui conseillè- 
rent; mais le prélat, plein d’ambition pour l’ef- 
fectif du pouvoir, ne crut pas devoir manifester 
si brusquement ses vues, et se'flattoit de gou- 
verner sourdement sous le voile d’un prince dont 
il connoissoit l’incapacité. En cas de mécompte, 
il sa voit, et prouva bien depuis* qu’il étoit en é- 
tat de détruire son ouvrage, s’il avoit lieu de se 
repentir de l’avoir fait. 

' Les sentimens que fit naître la mort du duc 
d’Orléans, furent très - difiFérens , suivant les 
divers intérêts. Ses familiers : disôiént que la 
France perdoit un grand prince , parce qu’il leur 
prodlguoit lés grâces ; et qü’ils soupoient agréa- 
blement avec lui. 

Les dévots de profession parloient avec com- 
plaisance de celte mort,* comme d’une punition 
visible de Dieu. Les âmes pieuses en gémissoient. 
Les deux partis de l’église ne le regrettèrent 
point : les jansénistes, -après une lueur d’espé- 
rance de ’se relever, se revoyoient sacrifiés à 
leurs ennemis ; les constitùtidnhairès ne trou- 
voient pas leur triomphé complet. 
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Le militaire , et sur-tout le suhallerue qui fait 
le corps et Tàme «les troupes , désespère de voir 
les distinctions, les grades donnés à la protec- 
tion, à l’intrigue, ou vendus par les courtisans 
ou les femmes, humilié d’avoir à respecter plus 
un commis des bureaux qu’un maréchal de Fran- 
ce, soiipiroit après un changement d’adminis- 
tration qui n’arriva point. 

La elasse moyenne des citoyens , plus attachée 
à l’état et aux moeurs, voyoit le fruit de son éco- 
nomie perdu , les fortunes patrimoniales renver- 
sées, les propriétés incertaines, le vice sans pu- 
deur, la décence méprisée , le scandale en hon- 
neur. On étoit réduit à regretter justju’à l’hypo- 
crisie <ie la vieille cour. On ne peut nier que la 
régence ne soit l’époque , la cause principale , e j 
n’ait donné l’exemple et le signal d’une corrup- 
tion sansvoile. 

D’ailleurs, cette régence prétendue tranquillo 
mérite-t-elle cet éloge pour avoir conservé ou 
acheté la paix au dtdiors, quand elle a boule- 
versé et mis tout l’intérieur en combustion? Les 
Anglois seuls auroient peut-être regretté le duo 
d’Orléans ,> s’ils n’avoient pas trouvé les mêmes 
complaisances sous le ministère suivimt. 

Lorsque le doc de Chartres apprit la mort de 
son père, il: étoit à Paris, chez ttoe maîtresse 
qu'il entretenoit par ah*, et qu’il quitta bientôt 
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par remords. Il se rendit sur-le-champ à Ver- 
sailles^ ne s’avisa pas de rien* disputer à M. le 
duc , et peu de jours après prit le titre de duc 
d’Orléans. jJ’en aurai peu d’autre chose à dire. 
Ce prince qui, dans sa petite débauche de passa- 
ge, avoit toujours conservé des sentimens de re- 
ligion , fut si frappé de la mort subite de son pè- 
re qu’il prit tout à coup un parti extrême , et se 
jeta dans une dévotion monacale où il a persé- 
véré jusqu’à la mort 

(*) L’abbé Mongault, homme de beaucoup d’esprit et d’é- 
rudition, théologien, et pensant librement sur les matières 
de religion , fut le précepteur du fils du régent Soit qu’il ne 
jugeât pas son élève capable d’une morale éclairée, soit qu’il, 
crût qu’on ne peut retenir les princes par des liens trop 
forts , il s’attacha à inspirer au sien les principes de religion 
les plus capables de l’effrayer. 


FIN DE LA RÉGENCE. 
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RÉGNE DE LOUIS XV. 

Ministère de M. le duc. 

Xj E duc de Bourbon , communément nommé 
M. le duc , qui sans doute ne regretta pas son 
prédécesseur, fut celui qui le fit le plus regretter. 
Son ministère fut le règne de la marquise de Frie, 
sa maîtresse, et la plus effrénée créature. Il com- 
mença par disposer des places vacantes à son 
avènement au ministère. Le premier président 
de Mesmes, mort au mois d^août, n’étoitpas en- 
core remplacé. U le fut par Novion, le plus an- 
cien des présidens à mortier, et petit-fils de celui 
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qui pour malversation fut oblige' de se démettre 
de la première présidence en i68q. 

Le petit-fils n’avoit rien de son aïeul. Moins 
éclaire’ , mais très-honnête , fort instruit de la 
procédure, et peu de la jurisprudence , avec moins 
de paresse , il eût élé un excellent procureur : il 
fui un très-mauvais premier président. Brusque, 
sauvage , inabordable , il se sauvoit du Palais et 
des affaires pour aller, dans son ancien quartier , 
causer dans la boutique d’un charron , son voisin 
et son ami particulier, 

Novlon élolt .de[)«is long-temps assez connu 
pour qu’on n’eût pas dû lui donner une place qui 
exigeoit du travail , de la vigilanee et de la dignité; 
mais il étoit doyen des présidens à mortier ; on^ 
suivit cet ordre du' tableau* si respecté et si fu- 
neste en France. Il avoit d’ailleurs le mérite d’a- 

t 

voir épousé une tante de la marquise de Prie : 

M. le duc eût-il pu refuser le parent de sa maî- 
tresse ? Les petites considérations parmi nous 
font les intérêts graves , et décident des grandes 
places. Pour que rien ne manquât à la faveur , la 
charge de président fut donnée>à son petit-fils , 
âgé de quinze ans ; et Lamoignon de Blancmenil , 
aujourd’hui chancelier, eut le çustofli-nos j et , 
exerça pour l’cufant. 

Heureusement pour le public , Novion, à qui 
les fonctions de place étoient aussi à charge 
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(ju’il l’etoil lui-même aux plaideurs , s’ennuva de 
la conlralnte du Palais, cl donna sa démission a- 
près neuf mois d’exercice ( * ) , si l’on peut don- 
ner ce nom à la manière dont 11 s’en acquitta. 

J’alfort connu son petit-fds, président à mor- 
tier. U a plus de probité' que de talens ; aussi s’est- 
11 fait justice en honnête homme , et s’est-ll pareil- 
lement démis pour aller vivre dans sa terre. 

M. le duc donna la charge de premier écuyer 
au chevalier de Beringhen d’aujourd’hui , et frère 
dn précédent titulaire , mort le i.**' décembre, 
un jour avant le duc d’Orléans. Si ce prince 
eût vécu , il n’aurolt pas fait la même grâce à un 
homme qui avoit été son rival heureux , en lui 
enlevant la comtesse de Parabère. Le ressenti- 
ment du prince ne devolt pas être un motif de 
refus ; mais certainement le roi s’en serolt bien 
trouvé, quant à la partie de la finance. Le mai^ 
quis de Nangls , depuis maréchal de France, dé* 
slrolt fort celle place. M. le duc l’cn dédom- 
magea , en lui donnant par anticipation celle de 
chevalier d’honneur de la reine future. H nom- 
ma aussi d’avance le maréchal de Tessé premier 
écuyer de la reine. Le maréchal devant aller am- 
bassadeur en Espagne , obtint pour son fils la sur- 
vivance de son expectative. 

(*) Il fut nommé en dérembi'e 1723. «t æ démifcn sep- 
tembre 1724. 
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Deux joiu-s après la mort du duc d’Orïeans, 
le maréchal de Villars entra dans le conseil d’é- 
tat. Le meme jour, le comte de Toulouse décla- 
ra son mariage avec la marquise de Gondrin , 
sœur du duc de Noailles (*). 

L’évêque de Fréjus, en procurant le premier 
ministère à M. le duc, savoit bien qu’il ne lui 
confioit qu’un dépôt , et faisoit lui-même trop 
peu de cas de la reconnoissance pour en espérer 
beaucoup d’un prince; mais il vouloit, sous un 
fantôme respecté , accoutumer la cour à son cré- 
dit, et la préparer à sa puissance. U avoit le plus 
difficile en parvenant où il étoit. Fils d’un rece- 
veur des tailles de Lodève, il obtint une place 
d’aumônier du roi par le crédit des dévote^ de 
la cour, qui lui avoit procuré des femmes qui ne 
Fétoient pas tant. Devenu ensuite évêque mal- 
gré la répugnance de Louis XIV, il fut nommé 

('*) Quoique le comte de Toulouse fût en possession des 
honneurs de prince du sang, il ne se mésallia point. Les 
vrais princes ont épousé des filles qui n'étoient pas supé- 
rieures pour la naissance aux Noailles. Il y en a peu à la 
COUT à mettre vis-a-vis d’eux, et encore moins à leur préfé- 
rer. Ils prennent leur nom d’un château qu’ils possèdent de 
temps immémorial , et paroissent avec éclat dans leur pro- 
vince dès la fin du douzième siècle. La comtesse de Tou- 
louse pouToit bien jonir des mêmes honneurs que la du- 
chesse de Verneuil (Séguier), qui fut dn festin royal à la 
noce du duc de Bourgogne, père du roi. 
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précepteur de Louis XV, malgré l’opposition 
des jésuites, et il jouissoit de la confiance la plus 
intime de son élève. Ce prodige de la fortune, 
sans exciter comme le cardinal Dubois le mépris \ 

et la haine , apprivoisa J’i nvie. 

M. le duc prit d’abord tout l’extérieur de pre- 
mier ministre, s’étal>lit dans l’appartement où le 
duc d Orléans étoit mort, et fit aificberàla porte 
de son cabinet les jours et les heures destinés à 
chaque ministre pour son travail. La foule des 
courtisans inonda son appartement -, ceux qui ne 
pouvoient parvenir au cabinet remplissoient les 
antichambres , d’où ils alloient ensuite assiéger 
celle de la marquise de Prie. 

D’un autre côté , le modeste évêque de F ré- 
jus, resserré dans un petit appartement mal meu- 
blé j ne se rehaussa pas en apparence d’un seul 
cran 5 mais, étant entré dans le conseil , il se trou- 
volt auprès du roi lorsque M. le duc venoit, à 
l’imitation du duc d'Orléans, faire sa cour au jeu- 
ne monarque, et feindre de lui communiquer les 
alTaires. 

L’évêque, soigneusement en tiers, ne s’écar- 
toit pas d’une minute; et, pour ne pas effarou- 
cher un prince du sang ombrageux , il lui prodi- 
guoit les respects e^les attentions, et le mit, dès 
les premiers jours, sur le pied de ne rien propo- 
ser 'que de concert avec lui. 
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L’ascendant du vieil cvcrjue sur M. le duc 
par l’adresse , et sur le roi par la confiance, n’é- 
chappa nullement à la pénétration des ministres 
subalternes. Ils recherchèrent sa protection , lui 
portoient secrètement leur porte-feuille de tra- 
vail; et lui, avec autant de secret, voulolt bien 
en prendre communication et les guider, en re- 
connoissance de leur politesse à son (‘gard. 

Bientôt le prélat , d’un air et d’un ton aussi 
religieux que discret , fit entendre à M. le duc , 
qu’en se soumettant à ses lumières sur les affaires 
temporelles , sa conscience ne lui permettoit pas 
d’abandonner les spirituelles ; que celte réserve 
serolt même un soulagement pour un prince dé- 
jà chargé d’un si grand nombre d’affaires, et que 
celles de l’église avoient besoin de quelqu’un 
(]ui s’en occupât uniquement. Soit que M. le 
duc ne connût pas la force de cette branche' 
d’administration , soit qu’il n’osât mécontenter 
un homme cher au roi , il laissa l’évêque s’empa- 
rer de la feuille des bénéfices dont il fut absolu- 
ment maître, sans cesser d’entrer dans toutes les 
autres affaires. Ainsi il devint et se montra moins 
le second que le collègue du premier ministre. 

La marcpiise de Prie fut outrée de se voir en- 
lever la dispensation des biens ecclésiastiques; 
car elle coniptoil bien, tous le nom de son a- 
niant , gouverner l’état et l’église. En effet , a 
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l’exceplion du dernier article, elle fut, pendant 
deux ans et demi de ministère , maîtresse abso- 
lue du royaume. Au retour de l’ambassade de 
Turin, où elle avoil accomi>agne son mari , elle 
entreprit de plaire au régent, ou du moins à 
quelqu’un qui pût lui faire jouer un rôle j le ré- 
gent n’y eût pas été insensible, mais il étoit in- 
constant. En comblanl ses maîtresses de galan- 
teries et de grâces de toute espece, il ne leur 
donnoit point de part dans les affaires d’état. L’i- 
vresse même ne lui arracboit pas une indisciv- 
tion sur cet article. J’en ai cité un exemple. La 
marquise de Prie se rabault donc sur M. le duc. 

Madame la duchesse , mère, auroit bien vou- 
lu prendre l’empire sur son fils; mais elle con- 
noissoit trop elle-même l’amour, pour se flatter 
de le balancer par l’autorité maternelle. Elle se 
borna à vivre politiquement avec la maîtresse de 
son fils , de peur d’en cire totalement abandon • 
née, et à ménager l’évêque de Fréjus. 

La marquise de Prie avoil trop d’esprit pour 
ne pas connoître l’incapacité de son amant, et 
pour s’imaginer avoir elle-même tout ce qu’il lui 
falloit pour y suppléer dans le gouvernement. 
Elle résolut de se choisir des guides qui ne pus- 
sent exister que par elle. Les Paris lui parurent 
propres à remplir ses vues. Elle en forma son 
conseil intime , et les produisit auprès de M. le 
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duc {*). Quoique ce prince eût déjà la plus hau- 
te idée du mérite de sa maîtresse ^ le comité de 
Paris y ajouta beaucoup. 

Chaque projet, avant d’être présente’ au prin- 
ce , étoit concerté avec elle. On avoit soin d’y 
laisser à dessein quelques rectifications à faire 
qui passoient la porte'e de M. le duc, et que la 
dame endoctrinée d’avance ne manquoit pas de 
faire observer. Les Paris , comme frappés d’é- 

(*) Ces quatre frères aToient commeucé a se faire jour 
sous la régence , et influoient déjk assez dans les finances 
pour devenir suspects à Law, dont ils n’approuvoient pas 
les opérations. Il les fit exiler ; mais lorsqu’il fut sorti du 
royaume, l’usage qu’on voulut faire de leurs talens, les fit 
rappeler. Le râle qu’ils jouèrent sous le ministère de M. le 
duc, et la considération dont jouissent les deux qui vivent 
encore, m’engagent à faire connoître ici leur origine. 

Le père tenoit une auberge au pied des Alpes, où ses 
fils , grands et bien faits, l’aidoient à servir les passans. 
En 1710, un munitionnaire cberchant dans la montagne 
quelque chemin , pour (iure passer promptement des vivres 
en Italie, à l’armée du duc de Vendâme, qui en étoit fort 
pressée, arriva par hasard h l’hâtellerie de Paris , et dit 
l’embarras où il se tronvoit. L’hâte lui promit de l’en tirer 
par le moyen de ses fils , qui connoissoient tons les défilés 
des montagnes. Ils tinrent parole , et firent passer le coa» 
voi. Le munitionnaire les présenta au duc de Vendôme, se 
lona beaucoup de leurs services , elles employa dans les vi- 
vres. Dès ce moment , la porte de la fortune leur fut ouver- 
te. Nés avec du génie, une figure distinguée, élrrntement 
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tonnement, admiroient sa sagacité, corrigeoieut 
le plan sur ses remartpies; et le prince , admira- 
teur plus naïf, se félicitoit de trouver, dans une 
maîtresse adorée, un adjoint si utile au minis- 
tère. 

La marquise , pour se faire des amis ou des 
créatures, engagea son amant à faire une nomi- 
nation de chevaliers du Saint-Es[»rit, et présida 
à la liste. 11 y avoit soixaulç-nn cordons vacans. 
Le régent n’avoit jamais osé les donner. Ne sa- 
chant jamais refuser en face, il en avoit promis 
quatre fois plus qu’il n’y en avoit; et, ne pouvant 

unis , aclifs et agissant de concert sur un plan suivi , ils dé- 
voient nécessairement réussir. 11$ eurent encore l'avantage 
d’être d’abord protégés par la duchesse de Bourgogne. Une 
des femmes de cette princesse, en la suivant en France, 
tomba malade et fut laissée dans rhôtcllerie des Pa ris , a la 
Montagne, qui étoit leur enseigne, ei dont un des frères prit 
le nom. Cette femme y fut si bien traitée , qu’a son arrivée k 
la cour, elle en parla avec reconnoissance a la princesse 
dont elle leur procura la protection. Leur fortune étoit déjk 
assez bien établie en x'jii , pour que Paris l’ainé fût un des 
gardes du trésor royal. On créa pouiüui une troisième pla- 
ce. La disgrâce de M. le duc, en 1726. entraîna celle des 
Paris. En 1780, ils reprirent faveur, et la charge de garde 
du trésor royal fut donnée a Paris de Montmarlel , le cadet 
des qtralre, qui l’occupe encore aujourd'hui. Devenu ban- 
quier de la cour , il influe tellement sur la fiaance du royau- 
me, qu’il fixe le taux de l'intérêt, et qu'ou ne placeroit ni ne 
déplaceroit, sans le consulter, un controleur général. 

VI l3 
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tenir sa parole à tous, il ne la tint à personne. 

M. le duc, dans le chapitre du 2 février, nom- 
ma cinquante-huit tant chevaliers que comman- 
deurs ecclesiastiques; quelques-uns des premiers 
étoient d’assez mauvais aloi. 

Avant de déclarer la promotion , M. le duc 
communiqua la liste à l’évêque de Fréjus. Celui- 
ci, que sa naissance devoit en exclure, et dont la 
modestie e'toit un moyen d’ambition, trouvant 
son nom parmi ceux des prélats commandeurs , 
l’effaça et y substitua celui de l’archevêque de 
Lyou, \illeroi. 

Le même jour, on ût sept maréchaux de Fran- 
ce (^). 

La de Prie, en attendant les contributions 
qu’elle devoit tirer de France, s’assura de la pen- 
sion de quarante mille livres sterlings que l’An- 
gleterre donnoit au cardinal Dubois, pour les sa- 
ciifices que nous faisions à celte couronne. Le 
cardinal de Fleury, pendant son ministère, ne 
fut pas moins favorable aux Anglois ; mais il ne 
se fît pas payer. 

Dès le commencement de cette aune'e,les mi- 
nistres de la plupart des puissances de l’Europe 
se rendirent au congrès de Cambrai, indiqué 
(lès SÉi^o. Les 

*•! Roquelaure, Medavi, du Bourg, d’Alègre, 

La reuilladc et G.ranimont. 


plénipotentiaires de l’Empereur 
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remirent d’abord à ceux d’Espagne le décret 
d’investiture des e’tats de Toscane , Parme et 
Plaisance , stipulé par le traite' de la quadruple 
alliance en faveur de l’infant don Carlos , aujour- 
d’hui roi d’Espagne. On ouvrit ensuite le con- 
grès ; on commença par régler le cérémonial , et 
cet article important fut tout ce qui résulta de 
quinze mois de conférences. 

M. le duc , s’occupant du gouvernement inté- 
rieur, crut annoncer de grandes vues , en faisant 
donner, contre les protestans, une déclaration 
(jul renouvelolt toute la sévérité de celles de 
Louis XIV, et y auroit encore ajouté , s’il eût été 
possible j car on peut, se rappeler que l’arrêt du 
lo décembre 3 686 défendoit aux médecins , 
chirurgiens et apothicaires l’exercice de leur 
profession, de sorte qu’il falloit plutôt mourir 
de la main d’un orthodoxe, que de devoir la vie 
au secours d’un hérétique. Ces fiireurs religieu- 
ses ne partent que trop souvent des princes sans 
morale et même sans décence. La marquise de 
Prie avolt sûrement approuvé ce dévot projet , 
et cette femme adultère ne se conti aignolt nul- 
lement dans ses propos sur les choses les plus 
respectées du public. Lorsqu’on 17^6 , année 
on les pluies perdirent la récolte, on porta en 
procession la châsse de sainte Geneviève : Le 
peuple est -fou, disoit-elle 5 ne sait-il pas que 
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c’est moi qui fais la pluie et le beau temps? 

Sur les représentallons des états generaux , 
on lit des modifications en faveur des ne'gocians 
etrangers établis en France et des protestans 
d’Alsace , dont les privilèges sont fondés sur des 
traite's qu’il eût été' dangereux d’enfreindre. Le 
fanatisme est quelquefois obligé de compter a- 
vec la politique. Celle des Suédois saisit cette 
occasion d’inviter, par un manifeste , les protes- 
tans françois à venir porter leur industrie en 
Suède, et les étrangers profitèrent encore de 
l’intolérance de notre gouvernement. 

Deux mois après la déclaration contre les pro- 
testans , il en parut une contre les mendians , 
aussi inutile que toutes celles qui l’avoient pré- 
cédée , ou qui la suivront. Tant qu’on ne pré- 
sentera pas à la mendicité une ressource de tra- 
vail et des salaires , il sera également cruel et im- 
possible ou dangereux de proscrire les mendians 
qui se multiplient journellement, au point que, 
par les calculs les plus modérés , on les fait mon- 
ter à vingt-huit ou trente mille dans la seule ca- 
pitale. , 

Dans le même temps que le ministère yenoit 
de changer en France, un changement plus con- 
sidérable se faisoit en Espagne. Philippe V, qui 
avolt conquis et défendu sa couronne! avec cou- 
rage, ne l’avoit portée qu’avec ennui. 11 résolut 
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donc de la quitter, et , par un acte authentique , 
la resigna à son fils le prince des Asturies , qui 
monta sur le trône sous le nom de Louis I“. 
Philippe se retira à St.-Ildefonse, pour s’y oc- 
cuper uniquement de son salut , emmenant avec 
lui son ministre Grimaldo , dont les emplois fu- 
rent partagés entre ses premiers commis. Ces 
promotions ne sont pas rares en Espagne, où 
l’on croit encore que, pour remplir les places, 
la première condition requise est d’en avoir les 
talens. Orri, Grimaldo , Patino et plusieurs au- 
tres ministres avoient originairement été com- 
mis. D’ailleurs, aucune place en Espagne n’est 
ve'nale. 

Le règne de Louis I.” ne fut que de sept 
mois et demi ; il mourut de la petite vérole le 
3i août, et son père remonta sur le trône. Phi- 
lippe V fut six jours à' s’y déterminer, et à résis- 
ter aux prières de la reine et de ses ministres et 
principaux officiers , tous les conseils restant 
dans l’inaction. Grimaldo reprit scs fonctions, 
et la reine , à qui la retraite avoit rendu la cou- 
ronne plus chère, s’appliqua à prévenir ou em- 
pêcher les nouveaux dégoûts que le roi pourroit 
avoirj et souvent elle en essuya elle-mcmc de 
terribles , en combattant ceux de son mari. 

Quoique les affaires étrangères ne soient pas 
l’objet principal de ces mémoires, je ne dois pas*" 
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oraetlre des faits qui intéressent toute l’Europe, 
tels que la pragmatique de l’empereur Char-r 
les VI. Dèsl’annëe 17 13, il avoit voulu assurer 
dans sa maison la succession à tous ses états hé- 
réditaires. Il n’avoit point alors d’enfans; mais il 
pouvoit en avoir, et fit rédiger, dans son con-^ 
seil, une loi par laquelle ses enfans mâles, et à 
leur défaut ses filles, les uns et les autres par of*> 
dre de primoge'niture, posséderoient ses terres , 
états et principautés, le tout en entier, sans divir 
sion ni partage. Cette succession indivisible de- 
voit, au défaut de la branche Caroline, issue de 
lui, passer dans la branche Joséphine, issue de 
son frère Joseph, et, au defaut des deux bran- 
dies, aux sœurs de sa majesté. Depuis ce plan de 
succession, Charles avoit eu un fils, mort l’an- 
née même de sa naissance , et trois filles aux- 
quelles il vouloit assurer le droit à sa succession 
indivisible par ordre de priroogéniture. Il com- 
mença par s’assurer de la renonciation de ses 
deux nièces , princesses électorales, l’une dç 
Saxe et l’autre de Bavière , et publia ensuite, la 
loi de la succession sous le titre de pragmati- 
que sanction. On verra dans la suite les événe- 
mens que cette loi fit naître. 

Les arraugemens politiques , les opérations de 
cabinets , qui ne doivent avoir que des eflèts é- 
ventuels ou éloignés, intéressent peu le gros 
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d’une nation telle que la nôtre. Ce qui attiroit 
son attention étoit l’état des finances. Les pa- 
piers royaux répandi^s dans le public montoient 
encore à près de deux milliards, quoique le visa 
en eût proscrit pour cbiq ou six cent millions. 
Le gouvernement n’avoit trouvé d’autres moyens 
pour retirer les billets liquidés , que des créations 
de renies |)erpétuelles ou viagères, et d’offices 
bientôt après su[)prime's. Chaque opérallon de 
finance éioit imaginée comme un remède qu’ou 
reconnoissoit. ensuite poue un nouveau mal. On 
ci ut aussi trouver une ressource dans la diminu- 
tion des moanoiee qu’on avoit quelquefois aug- 
mentées ou diminuées, sans s’apercevoir que ces 
variations, indifférentes pour le commerce é- 
iranger, occasionnent toujours une convulsion 
pour le commerce intérieur. U paroît qu’on s’est 
depuis désabusé à cet égard. Des déténses de 
faire sortir du royaume les espèces , n’eurent et 
ne dévoient pas avoir plus de succès. 

Si M. le duc s’occupoit comme il pouvoit des 
affaires de l’état, il étoit encore plus attentif à 
ce qui l’inléressoit personnellement. Quelque 
bien affermi que fût son ministère , il senloii 
<[ue sa puissance lenoit à la vie du roi qui avoit 
à peine quinze ans, et que l’infante n’en ayant 
encore que huit , il se passeroit encore plusieurs 
années avant que ce prince eût des enfans. bi 
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dans l’intervalle on avoil le malheur de le per- 
dre , la couronne passoit au roi d’Espagne ou 
dans la maison d’Orh’ans, et dans l’un ou l’au- 
tre cas, M. le duc u’e'toil plus maître. U trem- 
bloii donc à la moindre incommodité du roi. Ce 
jeune prince ayant eu une 6è>re avec des symp- 
tômes nui paroissoicut dangereux , fut saigné 
deux fois. La maladie ne fut pas longue j mais , 
tant qu’elle dura, M. le duc fut dans les plus 
grandes alarmes. Comme il couchoit dans l’ap- 
partement au - dessous de celui du roi , il crut 
une nuit entendre plus de bruit et de mouve- 
ment qu’à l’ordinaire ; il se lève précipitamment, 
et monte tout elfrayé en robe de chambre. Ma- 
réchal , premier chirurgien , qui couchoit dans 
l’aniiehatnbre, cionné de le voir paroître à une 
telle heure , se lève, va au-devant, et lui deman- 
de la cause de son effroi. M. le duc , hors de lui, 
ne répond <[uc par monosyllabes ; J’ai entendu 
du bruit.... le roi est malade.... que devien- 
drai-je? Maréchal eut peine à le rassurer, et 
l’engagea à s’aller coucher; mais, tout en le 
conduisant, il l’entendit , comme un homme qui 
croit ne parler qu’à soi même : Je n’y serai pas 
repris.... s’il en revient, il faut le marier. 

Dès ce moment , le renvoi de l’infante fut ré- 
solu ; M. le duc n’y mit que le temps de faire 
part à la cour d’Espagne du parti pris en France, 
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puisque trois semaines après, Philippe V fit par- 
tir, pour retourner en France , la reine veuve de 
' Louisl." et mademoiselle de Beaujolois, sa sœur, 
destinée à don Carlos, aujourd’hui roi d’Espa- 
gne. Avant leur arrivée, l’infante partit aussi de 
Paris pour retourner à Madrid. • 

Le roi, et particulièrement la reine d’Espa- 
gne , ressentirent le plus vif chagrin du renvoi de 
l’infante.' Le mare'chal de Tesse’, notre amliassa- 
deur auprès d’euï, l’avoit prevu, et, n’osanipas 
s’exposer aux premiers emportemensdelareine, 
s’il lui annonçoit lui -même un si cruel revers, 
partit de Madrid, laissant celte désagréable com- 
mission à l’ahbé de Livri qu'il chargea des af- 
faires. 

M. le duc s’étoit déterminé à renvoyer l’in- 
fante, avant même d’avoir fixé son choix sur la 
princesse qu’il destinoit au trône. Il porta d’abord 
ses vues sur sa sœur, mademoiselle de Verman- 
dois, aujourd’hui abbesse de Beaumont-les- 
Tours. Devenant ainsi beau-frère du roi, son 
autorité n’en auroit été que mieux appuyée, et 
la marquise de Prie approuvoil fort le mariage; 
Personne n’ignorant que M. le duc ne faisoit 
rien que par le conseil , ou de l’aveu de sa maî- 
tresse , mademoiselle de Vermandoisne pourvoit 
pas douter qu’elle ne dût son élévation à la mar- 
quise, qui se croyoit en droit d’espérer tout de la 
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reconnoissance d’uae reine qu’elle àuroll faile. 
Cependant, avant de se décider alwolument, elle 
voulut s’assurer à ce* ég^d des, scutiniens de la 
princesse,, et conviçnir avec' elle des conditiona 
prdiutinaires. La p'exBière étoit que naadernoi-. 
selle de Yermandois, en se bornant à des égards 
de biense'ance avec sa mère noadame la ducbfes- 
se , ne lui donneroit aucun crédit. La marquise , 
qui ne pouvoit pas souffrir la sienne , fut au^i, é- 
tonne'e que mécontente de trouver dans la prin- 
cesse des senlimens fort différens. Déplus, ac- 
coutumée aux soumissions de son amant, elle fut 
choquée de n’en pas recevoir' autant de la sœur, 
ü n’en fallut pas davantage à. la marquise pour 
lui faire abandonner son projet, et chercher une 
princesse plus complaisante. Elle n’eut pas de 
peine à persuader M. le duc que, loin de s’affer- 
mir par une alliance avec le roi , il se mettroit 
lui- même dans la dépendance de sa sœur et de 
sa mère. 11 ne s’agissoit plus que de trouver un 
parti sortable pour le roi; ce qui n’étoit pas aisé 
par les disproportions d’âge des différentes prin- 
cesses de l’Europe , les unes étant trop jeunes et 
les autres trop âgées. 

Au premier bruit du renvoi de TinEante, le 
prince Kourakin, ambassadeur de Russie en 
France , en donna avis à la czarine qui venoit de 
succéder à Pierre L'', son mari, et qui, dans 
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l’inslant , tic concert avec Canipredon , notre 
ministre en Russie, proposa j)our le roi la prin- 
cesse Elisabeth, sa seconde fille, qui a régne' de- 
puis , et du même âge que le roi ; offrant eu re- 
connoissance à M. le duc de le faire roi de Polo- 
gne après la mort d’Auguste. M. le duc qui, du 
vivant du czar, avoit recherche' la princesse Eli-; 
sabetli en vue du trône de Pologne , répondit à 
la czarine qu’il se croiroit encore plus sûr de sa 
protection en devenant son gendre , que s’il fai- 
SQÎt Élisabeth reine de FranoCk 

On fut quelque temps à s’épuiser en conjec- 
tures sur le choix cpii devoit se faire. Personne 
ne ponsoit seulement à la princesse Leezinski, 
fiUe de Stanislas, précédemment roi de Pologne , 
/ et alors fugitif et même proscrit. Ce fut cepen- 
dant ce qui détermiua la marquise de Prie , et 
conséquemment M. le duc. Us ne pouvoient pas 
douter de la reconnoissanoe (Pune princesse qu’ils 
faisoient passer de la situation La pins malheu- 
reuse sur le premier troène de l’Europe. En effet, 
Stanislas, échappé avec sa femme et sa (ille à la 
poursuite du roi Auguste, étoit proscrit, et sa 
tête à prix par un décret de la diète do Pologne. 
Il s’éloit d’abord réfiigié en Suède, puis en Tur- 
quie, ensuite aux Deux-Ponts. Tant <pie Char- 
les XII avoit vécu, il avoit, malgré scs propres 
malheurs, fourni à la subsistance de Stanislas, 
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Mais, après la mort de Charles , Stanislas toujours 
poursuivi, prive' de tout appui, sans biens ni sû- 
reté' de sa personne , exposa sa malheureuse po- 
sition au duc d’Orléans, régent, qui, touche' de 
compassion , lui permit de se retirer secrètement 
dans un village près de Landau , où il lui faisoit 
donner de quoi ‘vivre. Il n’y lut pas long-temps 
sans être de'couvert, et apprendre que scs enne- 
mis prenoient des mesures pour l’enleVer. U’ se 
réfugia aussitôt auprès du commandant de Lan- 
dau , et obtint du re'gent la permission d’y de- 
meurer en sûreté, jtisqu’à ce qit’dn eût pris des 
arrangemens pour le fixer à Weissembourg, 
dans une vieille commanderie dont la moitié des 
murailles étoit minée , et qu’on ne releva pas. 

Ce fut là que , par une lettre particulière de 
M. le duc, il apprit le bonheur inespéré qui lui' 
arrivoit. Il passe à l’instant dans la chambre où* 
étoientsa femme et sa fille, etidit en entrant : 
Mettons-nou6 à genoux , et remercU>ns Dieu. 
Ah ! mon père, s’écria la fille , vous êtes rap- 
pelé au trône de Pologne! Ah! ma fiUe, ré- 
pond le père, le ciel nous est bien plus favora-, 
hle! vous êtes reine de France. • ' ! . 

A peine concevbient- elles que ce ne fût pas' 
un songe. Il seroit difficile de peindre les trans- 
ports de la mère et le saisissement de la fille, 
qui, la veille de cette nouvelle , se seroit trouvées 
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heureuse d’epouser uu de ceux qu’elle ajloit 
avoir pour principaux officiers de sa cour. Elle 
envoyoit un exemple vivant dans la duchesse de 
Bouillon , pelile - fille du roi Sobleskl , mort sur 
le trône j elle venolt récemment d’essuyer un 
refus. Lorsque la princesse de Bade épousa le 
le duc d’Orléans, Stanislas proposa sa (il le poul- 
ie frère de cette princesse, et sa proposition fut 
rejetée. La princesse de Bade, mère, considérant 
depuis que sa fille devenoit la sujette de celle 
qu’elle av oit refusée pour sa bru, s’empressa d’é- 
crire une lettre embarrassée de complimens et 
de soumissions , par laquelle elle réclamoit pour 
sa fille la protection et les bontés de la reine. 
Tout étant ainsi réglé , Stanislas se rendit avec 
sa famille à Strasbourg , où la demande en for- 
me devoit être faite par les ambassadeurs avec 
plus de dignité que dans les masures de Weis- 
sembourg. 

Le duc d’Antin et le marquis de Bauveau fu- 
rent choisis pour cette commission , et l’on fit 
partir en même temps la maison de la reine fu- 
ture, pour aller avec eux au-devant d’elle. Le duc 
d’Antin, quoiqu’homme d’esprit et le plus fin 
courtisan , dit assez maladroitement dans sa ha- 
rangue , que M. le duc , ayant pu préférer une de 
ses sœurs, n’avoit cherché que la vertu. Sur 
quoi , mademoiselle de Clermont, une des sœurs, 
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nommée snrinlendanie de la maison de la rei- 
ne, et présente à*ce compliment, dit : lyArcün 
nous prend apparemment , mes sœurs et moi , 
pour des catins. La reine , sur les éloges qu’on 
lui faisoit de la f^ire et des grâces du roi, ré- 
pondit : Hélas ! ivus redoublez mes alarmes. 
Le duc d’Orléans, fondé de procuration dit 
roi, épousa la princesse dans la cathédrale de 
Strasbourg , oh le cardinal de Rohan leur don- 
na la bénédiction. Quinze jours apres , la reine 
arriva à Fontainebieaù, où ce même prélat fit', 
le 4 septembre , là célébration du mariage de 
leurs majestés. Cette cérémome ne changea rien 
dans le gouvernement. La rèine monta sur le 
trône, et la marquise de Prie conlin-ùa de régner. 
Affaires généi-ales OU particulières, tout étoit de 
son ressort.M. le dnc, en prévenanttous les goûts 
ou les fantaisies de cette femme , étoit encore 
obligé d’en servir les fureurs. Nous avons vu Le 
Blanc mis à la Bastille , et la chambre de l’arse- 
nal chargée -d’instnrire son procès. Le comte et 
le chevalier de Belle-Isle, et Moreau de Sechel- 
les, qui depuis fut ministre des finances, se trou- 
vant impliqués dans la même affaire , furent arrê- 
tés au commencement dfu ministère de M. le 
duc. Qu’ils fussent innocens on non à l’égard de 
l’état, ce n’étoit pas là le point intéressant. Le 
crime le plus impardonnable aux yeux de la 
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marquise e'toit d’ctre les amis de sa mère. Une 
commission e'toit le vrai tribunal qu’elle desi- 
roit, parce que le ministère régnant est toujours 
sûr de dicter la sentence , et M. le duc étoit 
dans cette disposition. Mais le maréchal duc de 
La Feuillade, voulant faire ostentation decrédit 
dans le parlement, persuada au prince d’y ren- 
voyer l’affaire, et lui répondit de la condamna- 
tion des accusés; au lieu que les commissions 
sont si odieuses au public en affaires criminelles, 
qu’un coupable même qu’elles condamnent, passe 
toujours pour un innocent sacrifié à la passion. 
M. le duc se rendit, et l’affaire* fut renvoyée au 
parlement. La Feuillade se mit aussitôt en de- 
voir d’effectuer sa promesse , et se fit presque la 
partie des accusés ; mais , ne trouvant pas dans 
les ina^strats des dispositions pareilles aux sien- 
nes, de solliciteur et d’ennemi caché il se fit ou- 
vertement juge. Il alla donc au parlement siéger 
comme pair, dès qu’on eut entamé l’affaire, et 
yen entraîna deux qui vouloient, comme lui , 
en faire leur cour à madame de Prie. L’indigna- 
tion publi(iue fut au point que M. le duc , sen- 
tant qu’une partie [)ouvoit en rejaillir sur lui, 
leur dit, dès la seconde séance, de ne plusse 
montrer au parlement. L’an-êtqui suivit, fut si fa- 
vorable à M. Le Blanc et l’applaudissement si 
général, que ce fut une espèce de triomphe. 
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M. le duc et sa maîtresse en furent outrés j mais il 
fallut dissimuler. 11 y a des occasions où la voix 
publi(iue impose aux despotes. 

Le gouvernement sans économie ayant tou- 
jours des besoins , M. le duc fit donner un édit 
portant imposition du cin(|uantième en nature 
sur tous les biens du royaume pendant douze 
années , terme assez éioigné pour annoncer sou- 
vent eu France la perpétuité d’un impôt. Comme 
il devoit encore se lever , ainsi que la dîme , sans 
entrer dans les frais de culture et autres , le cri 
fut universel. Tous les parlemens adressèrent des 
remontrances qtti obligèrent M. le duc de faire 
tenir par le roi un lit de justice pour l’enregistre- 
ment. Ce fut le premier de cette espèce sous le 
règne présent, et qui eut le même succès que tant 
d’autres pareils cpie les ministres ont obligé de 
tenir. Ils ne cessent de crier que l’autorité du roi 
ne doit pas être compromise , et ne cessent de la 
compromettre : on en verra souvent des exem- 
ples. 

A la mauvaise administration se joignirent des 
malheurs réels, qu’un gouvernement sans prin- 
cipes aggravoit encore. Je veux parler de l’in- 
tempérie des saisons ; les pluies ne permirent de 
mûrir ni aux moissons ni aux raisins ( * ). 

(*) Ce n’éloit pas que le volume d’eau qui tomba cette 
année, fût plus considérable que dans les autres. 11 le fut 
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L’ëtat des campagnes fit craindre une famine; 
celle crainte pensa la faire naître et occasionna 
du moins une si grande cherte' , que le pain monta 
dans Paris jusqu’à neuf sous la livre, et à propor- 
tion dans les provinces. Le monopole, profitant 
de la crainte, l’excitoit encore, pour exercer son 
brigandage. Des magistrats peu éclairés , et qui 
d’ailleurs étoient flattés de paroître les pères du 
peuple , en voulant s’oj)poser au monopole , ne 
servoient qu’à le fortifier. Les. recherches dans 
les greniers engageoient ceux qft pouvoient s’y 
sousti aire, à resserrer les grains, dans l’espérance 
de les faire augmenter de prix. Des gens en cré- 
' dit, moins innocens que des magistrats, exagé- 
roieut des terreurs qu’ils n’avoient point , et, sous 
prétexte de servir le public, formèrent des ma- 
gasins qui leur valurent des sommes immenses. 
On en accusoit ouvertement madame de Prie et 
les Puris, son conseil. Peut-être le reproche n’é- 
toit-il pas fondé ; mais c’est toujours à ceux qui 
gouvernent que le peuple s’en [>rend lorsqu’il 
souffre ; et ils l’auroient évité , s’ils s’étoient bor- 
nés à procurer une pleine et constante liberté sur 

que dans plusieurs , puisqu’il ne fut que de dix-sept à dix- 
huit pouces, au lieu que de ij 5 o a lySy, par exemple, il 
a été a vingt, année commune. Mais, en 1725, des pluies 
fines et continuelles commencèrent avec le mois d’avril, et 
ne finirent qu’en octobre. 

VI i4. 
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le commerce des blés. Ou y viendra sans doute, 
lorsque la nation sera assez éclairée pour que les 
gens intéressés ne puissent lui en imposer. 

La cherté des ble's ne fut pas de longue du- 
rée ; la récolte, se fit et fut même abondante , et 
le grain, trop nourri d’eau , n’étant pas de garde , 
les ble’s tombèrent bientôt au plus bas prix. 

Je terminerai ce qui concerne cette calamite ' 
par un fait peu important en lui-même , mais qui , 
dans mon objet principal de faire connoître les 
hommes , sert ^tuontrer combfen les ministres , 
et sur-tout les moins instruits, craignent d’être 
soupçonnés d’avoir besoin de lumières. 

11 y avoit eu dans Paris des émotions populai- 
res si vives sur le pain , qu’il y eut même du sang 
répandu, et que le gouvernement fut obligé de 
faire exécuter trois des plus coupables ou des plus 
malheureux. Cette sévérité ne calma pas les es- 
prits, parce qu’elle ne fit pas cesser la misère, et 
que la faim commande plus absolument que les 
rois. Jannel , aujourd’hui intendant général des 
postes , étoit dès lors en liaison avec les minis- 
tres , et voyoit assez familièrement M. le duc. Il 
sut par plusieurs commissaires de quartier , la veil- 
le d’un marché, qu’ils craignoient pour ce jour- 
là une violente sédition et d’y être eux- mêmes 
massacrés par la populace. Il alla aussitôt en don- 
ner avis à M. le duc. Le pfince en eut la plus 
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grande frayeur',- ne la cacha point , et les ordres 
furent à Tinstant donnes de faire venir à tout prix 
des blés et des farines. Le marche et les suivans 
furent abondamment pourvus j ces blés vendus 
k un prix un peu au-dessous de l’achat firent, par 
la concurrence, baisser le prix courant. Les mo- 
nopoleurs de système ou de crainte redoutè- 
rent Fabondanc^, ouvrirent leurs réserves, et de 
jour en jour Fëquilibre se rétablit. i 

M. le doc ^pleinement rassuré , eut honte d’a- 
voir eu et sur-tout laissé voir delà peur. Il ne suF 
pas distinguer un malheur prévenu d’un malheur 
imaginaire. Ses affidés,' pour couvrir leurs mau- 
vaises opérations passées, et se dédommager des 
gains qu’ils auroient faits , lui exagérèrent le sa- 
crifice léger et nécessaire dans les circonstances, 
qu’on avoit fait sur le prix des blés. Enfin M. le 
duc , dans son dépit contre Jannel , témoin de 
ses* alarmes expédier une lettre de cachet» 
pour le mettre à la Bastille ^ comme auteur d’uné^ 
terreur panique. L’évêque de Fréjus en fut ins- 
truit, en sentit, en représenta l’injustice, fit ré- 
voquer l’ordre, avertit Jaune! d’être plus discret, ^ 

ê ' 

au hasard d’être moins utile. C’est de.lui-même 

J. 

que je tiens tout ce détail. : ■ i- ^ m 
Quoique nous eussions, dans le temps dont il 
s’agit ici, peu de rapports politiques avec la RuS- 

I * . A 

sie', la mort du czar Pierre'!.^ fut un événement 


aiu 


RÈGNE 


trop considérable en Europe pour n’en pas' faire 
mention. 

J’ai d(*jà donné quelques traits de son carac- 
tère à l’occasion de son voyage en France; mais 
je dois faire connoître un peu plus un homme si 
extraordinaire, à qui l’on a donné le surnom de 
grand , et quLl’a me'rité à plusieurs égards. Il est 
d’autant plus à propos de s’y arrêter, que les deux 
principales histoires (* ) de ce prince ont altéré 
ou omis plusieurs particularités imiportantes où 
curieuses , par des motifs d’intérêt. J’anticiperai 
même ici les événemens, pour présenter en rac- 
courci un tableau des diverses révolutions arri- 
vées en Russie, jusqu’au moment où j’écris. 

(*) Le» mémoîi-es du baron de Huissen , donnés sons le 
nom d’Yvan Nesleznranoy. Cet Allemand, payé par la cour 
de Russie, écrivoit sous la dictée du duc de llolstein. 

Ycdtaire, chargé par la czarine Elisabeth, d’écrire l’his- 
toire du czar , reçut pour cinquante mille livres de médail- 
les d’or, que lui envoyoit Yan Schevalow, et qui furent ap- 
portées par le chevalier Déon, qui les remit à Strasbourg, 
aux banquiers blermani et Diétrich. Depuis, le comte 
Pouschkin fut encore chargé pour Yoltaire de quatre milia 
ducats ; mais il les déjïensa , fit encore des dettes , fut mis au 
Fort-l’Evéqne. J’ignore quand et comment il en est sorti. 

Yoltaire a si bien senti ce qu’on lui objecteroit sur ses 
omissions, que dans sa préface il s’élève fort contre les écri- 
vains qui révèlent les foiblesses des princes. C’est cependant 
ce qui le» fait mieux connoître. 
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On sait que Miehel Romanaw , aïeul de Pier- 
re I.'% monta suy le trône en i 6 l 3 , et fut le 
premier czar de sa race. Fils d’un archevêque de 
Rostou, il étoit allié par les femmes aux anciens 
czars ; mais il ne dut la couronne qu’à l’assemblée 
des boyards , qui la lui déférèrent par élection. 
D fit son père patriarche de Russie , et lui confia 
toute son autorité. Michel eut pour successeur 
son fils Alexis , en i 645 . Celui-ci eut de sa pre- 
mière femme , Marie Mllaslowski , quatre fils , 
Simon et Alexis, morts jeunes , Fœdor et Yvau 
^ qui régnèrent ; et quatre filles , Théodosie , 
Marie, Sophie, qui fut co-régente, et Catherine. 
Alexis eut de sa seconde femme , Natalie Naris- 
kln ,JPierre, qui fut le czar dont je vais parler , 
et la princesse Natalie. 

Alexis étant mort en 1676 , Fœdor, son fils 
aîné , lui succéda , et mourut le 27 août 168a , 
sans laisser d’enfans de ses deux femmes Euphé- 
mie Grotzeska , polonoise , morte en 1681 , et 
Marthe Mathowna Apraxin , morte en 1716. 

Fœdor avoit nommé pour lui succéder Pierre, 
son frère cadet , âgé de dix ans , mais en qui il 
aperçut déjà un homme , au préjudice d’Yvan, 
l’aîné , âgé de treize ans , également foible de 
corps et d’esprit. Mais la princesse Sophie , crai- 
gnant que les deux Narlskin , fi èrcs de la jeune 
czarine douairière, et oncles de Pierre , ne s’em- 
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parassent du gouvernement sous le nom de leur 
neveu , et voulant regner elle-même sous celui 
d’Yvan , excita les strelitz (*) à ime révolte en 
faveur de cet aîné , fit massacrer les deux Narls- * 
kin et les principaux seigneurs r^ul lui e'toient 
suspects , associer Yvan à l’empire , et finit par 
se lalre déclarer co-régente, ou plutôt régna seule 
pendant quelques années : c’étoit avec plus d’in- 
quiétude <jue de remords. Pierre , à l’âge de dix- 
sept ans , annonçoit tout ce qu’il devoit être , \ 

et l’état de langueur d’Yvan le menaçoit d’une 
mort prochaine. Marié en i684 avec Parascowie 
Solllcof , il n’en avolt que trois filles , Catherine , 

Anne et Parascowie. 

Sophie jugea qu’elle ne jouiroit pas du fmilt de 
ses crimes , si elle n’en commettoit encore un , 
et résolut de faire périr Pierre qui n’étolt pas 
encore marié. On a prétendu qu’elle avoit d’a- 
bord employé le poison ; mais que de prompts 
remèdes , joints à la force du tempérament dti 
jeune prince , en avoient paré l’elTct mortel , et 
que les mouvemens convulsifs qu’on lui remàr- 
quoit souvent dans les muscles du visage étoient 

{*) Le» strelitz étoient en Russie ce que la gar<Ie préto- 
rienne fut sous les empereurs romains, et ce que sont les 
janissaires dans l’empire ottoman, une troupe toujours prête 
& servir les fureurs de leurs piinces ou à les précipiter du 

bôiM. 
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,une suite de l’ëtat violent qu’il avoit éprouve. 
Que cette imputation soit bien ou mal fondée , 
ce n’est pas le caractère de Sophie qui a pu la 
détruire , puisqu’elle entreprit de faire immoler 
ce frère par les strelilz , et qu’il fut obligé de 
se rc^ugier dans le château de la Trinité. Les 
boyards, leurs vassaux ou esclaves , les Allemands 
établis en Russie , accoururent à son secours , 
détachèrent par leur exemple les strclitz du parti 
de Sophie , et ramenèrent le jeune prince dans 
Jiloscow, où l’on fit périr dans les supplices les 
complices de laprincesse, qui fut renfermée dans 
un couvent. 

De ce moment, Pierre commença de régner; - 
car Yvan n’eut jusqu’à sa mort (19 janvier 1696 ) 
d’autre marque de la souveraineté que de par- 
tager le titre de czar. Pierre résolut alors d’aller 
chercher , en voyageant chez les diSerentes na- 
tions , les lumières qu’il ne pouvoit pas trouver 
chez lui. U avoit , avant son départ , pris ou cm 
prendre toutes les mesures possibles pour assu- 
rer pendant son absence la tranquillité de ses 
états. Mais le clergé, effrayé du progrès des con- 
noissances de ce prince, et des premières lueurs 
de ce jour nouveau , craignant peut-être avep 
une bonne foi stupide , comme on le craint ail- 
leurs par intérêt, de voir détrmrela superstition, 
c ommuniqua ses frayeurs au peuple. De vieux 
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boyards attaches aux anciens usages se joignirent^ 
aux prêtres. Dans une nation esclave , supersti- 
tieuse et féroce , une révolution est l’ouvrage 
d’un moment. Mais un moment aussi fait une ré- 
volution contraire. La Russie en a fourni plu- 
sieurs exemples en peu d’années de ce siècle. 
Les rebelles alloieut remettre Sophie sur le trô- 
ne , et comptoient fermer au czar l’entrée de ses 
états. Aux premiers bruits de la révolte , ce 
prince part de Vienne et se montre bientôt dans 
Moscou. Avant son arrivée , les troupes étrany 
gères qu’il y avoit laissées, avoient fait tête aux 
strelilz qui acconroient des frontières eu faveur 
de Sophie. La présence du czar acheva de tout 
soumettre. Il déploie aussitôt les supplices les 
plus terribles ; et , jugeant que lesstrelitz conser- 
veroient toujours un’esprit de l'évolte, il résolut 
de les anéantir. Il les fit envelopper et désarmer 
par les troupes étrangères et par celles qui étoient 
restées fidèles. Dans un même jour , deux mille 
furent pendus , et environ cinq mille eurent la 
tête tranchée. Le czar donna le signal de l’exé- 
cution , en prenant une hache dont il coupa lui- 
même une centaine de têtes, ordonna à ses cour- 
tisans de suivre son pxemple , et abandonna 
le reste à d’autres bourreaux moins distingués. 
Toutes ces têtes furent mises sur des pointes de 
fer autour des murs de Moscow, un grandnombre , 
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en ‘face des fenelres de la prison de Sopliie, et 
y restèrent cinq à six ans, jusqu’à la mort de cette 
princesse en 1704. 

Ées strelitz n’étant que les instrumens de la 
rébellion, le czar entreprit de se soumettre ceux 
qui en étoient l’Ame. Une administration mu- 
nicipale succéda dans les provinces à celle des 
boyards. La puissance du clergé étoit encore un 
objet plus important. Les patriarches de Russie 
' avoient souvent paru dans les cérémonies publi- 

t 

ques à côté des czars ; et , quoique cette espèce 
d’égalité ne fût qu’une marque de respect pour 
la religion , Pierre savoit que sa famille avoit dû 
en partie son élévation au clergé. Il ne vouloit 
pas qu’une autre maison pût avoir un jour la 
meme obligation aux prêtres dont il connoissoit 
le pouvoir sur un peuple supèrstitieux. Il abolit 
donc le patriarebat, en appliqua les revenus aux 
besoins de l’état , et principalement à la solde 
des troupes , qu’il intéressoit par là au succès 
d’une opération politique. Il fixa à cinquante ans 
les vœux monastiques. Cette ordonnance , qui 
auroit pu servir d’exemple aux autres princes , 
bornoit lellemeOt le nombre des moines , que 
c’étoit presque les détruire. H réduisit enfin le 
clergé aux fonctions de son ministère 5 encore 
en exigea-t il un serment nouveau dont la for- 
mule lui donnoit la suprématie ecclésiastique. 
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Le czar sentoit si bien la grandeur de son, entre- 
prise et le mérite du succès , qu’ayant lu un pa- 
rallèle de Louis XIV et de lui , par Sleel^, il 
en panit flatté ; Mais cependant , ' dit-il j’ai 
soumis mon clergé , et il obéit au sien. 

Pierre avoit épousé en premières noces , 
en 1689, Eudoxie Théodora Laj)uukin, de la 
plus haute noblesse du duché de Nowogorod. 
Le mariage s’étoit fait suivant l’ancien usage. 
Toutes les filles jeunes , belles et nobles , de 
quelque partie de l’empire que ce fût , averties 
par une proclamation générale que le czar de- 
voit choisir entr’elles une épouse , se rendirent 
à ce concours. Le czar, les ayant fait rassembler 
dans la plus grande salle du palais, et après les 
avoir examinées , se détermina en faveur d’Eu- 
doxie. Un tel choit ne pouvoit tomber que sur 
la beauté. Dans cette foule de males , rien ne se 
manifestoit de tant de caractères que le désir de 
^ plaire , ou l’ambition d’étre préférée. Eudoxie 
n’avoit pas les qualités propres à fixer un prince 
d’un tempérament bouillant qui ne fait pas les 
amans fidèles, même quand ils continuent d’ai- 
mer. Eudoxie, fière et jalouse, vouloil régner 
seule sur le cœur de son mari , et avec lui sur 
l’empire. Elle oublia que ce mari éloit un maî- 
tre, effréné dans ses désirs, incapable de sonfi- 
irir la moindre contrainte , et déjà refroidi par 
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la jouissance. En moins de deux ans, il en eut , 
deux enfans mâles. L’aine' , nomme' Alexandre , 
mourut jeune ; le second fut l’infortuné Alexis. 

Le czar, de jour en jour plus dégoûte' par l’hu-» 
meur de l’impe'ratrice , la prit bientôt en aver- 
sion. Il devint éperdument amoureux d’Anne 
Moëns ou Moousen , née à Moscow, de parens 
établis dans le faubourg de la stabode allemand 
de. Cette fille, jeune , belle et de beaucoup d’es- 
prit j lui inspira une passion d’autant plus forte, 
qti’elle ne marquoit à ce prince que de l’eloi- 
gnement et même du dégoût. L’impératrice , 
transportée de fureur, accabla son mari de re- 
proches , et recourut à mille artifices pour per- 
dre sa rivale qui , loin d’en éprouver du ressen- 
timent, ne cherchoit, pour-se délivrer d’un a- 
mant odieux , qu’â le réconcilier avec Eudoxie. 
L’aversion de la jeun,e Allemande pour le czar 
venoit dç l’amour qu’elle avoit pour Kaizerling , 
envoyé dé Prusse. 

Le czar, également irritées reproches amers 
d’Eudoxie , et des fioideuW d’Anne Moousen , ^ 
résolut de se venger de la première en la répu- 
diant, et SC flatta de séduire ensuite l’autre par 
l’ambition , en lui offrant sa main et sa couron- 
ne. 11 consulta les théologiens de Russie, sur les 
moyens de nullité qu’ils pourroient trouver dans 
son mariage : leur réponse ne fut pas favorable 
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à ses désirs; c’c’loit avant qu’il eût soumis son 
dergë. Le genevois Le Fort, favori, ministre, 
et tout ce qu’un homme d’une âme ferme , d’un 
génie étendu , d’un esprit décisif et plein d’ex- 
pédiens, pouvoit être auprès d’un prince tel que 
le czar Pierre , se lit le casuiste de la question 
du divorce, et persuada à son maître de s’en fai- 
re le seul juge. Le Fort y trouvoit son Intérêt 
particulier. Eudoxle , loin de le ménager, cher— 
choit continuellement à le traverser. Toute prin- 
cesse ambitieuse , sans autorité et avide d’en a- 
volr, n’osant faire éclater son dépit contre le maî- 
tre , est naturellement ennemie des ministres 
qu’elle ne peut s’attacher. 

Le czar prononça lui-même l’arrêt de répu- 
diation; et, pour ôter à Eudoxie tout espoir de 
retour, il la fit enfermer dans un couvent, et 
l’obligea d’y faire des vœux (*). Il y a toute ap- 
parence que ce prince , trop puissant pour dis- 
simuler, avolt réellement le dessein de placer sa 
maîtresse sur le trône , si elle-même en avoit eu 

(*) Voltaire dit que ^ fut dans un couvent de Susdal, 
en i6g6; je lis dans des niccnoires très-exacts que ce fut 
en i6q3, et dans un couvent de Rostow, établi pour des filles 
de condition. Les intrigues qu’Eudoxie eut dans la suite, 
par le moyen de l’archevêque de Rostow, avec Glcbow, 
frère du prélat, appuieroient mon sentiment. Au surplus, 
cela est assez indifférent, et cette note n’est que pour l’exac- 
titude historique. 
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le désir; car il n’avoit plus rien à satisfaire du 
côte des sens. Anne Moousen étoit entrée en es- 
clave dans le lit de cet amant terrible et absolu ; 
mais elle ne pouvoit s’empêcher de laisser pa- 
roître son dégoût, qùelquefois l’aveu lui en e'- 
chappoit. Si elle en cachoit le principe , c’étoit 
pour ne pas exposer,Kaiserling aux fureurs d’un 
pi-ince jaloux, orgueilleux, despotique, et qui, 
dans sa vengeance , n’eût eu aucun égard au titre 
dont son rival étoit revêtu. Le refus constant 
d’Anne Moousen de recevoir la main du>czar, 
étoit seul capable d’affermir un prince de ce car 
ractère dans le dessein de la lui donner. Cepen- 
dant, après une infinité de transports d’amour, 
de fureur, de combats entre la passion et le dé- 
pit, le czar, absolument rebute', se livra, pour se 
guérir, à la débauche où il étoit assez porté par 
son tempérament. Il n’eut plus de passion déci- 
dée ; car ce qu’il fit dans la suite pour Catheri- 
ne , fut l’effet , non d e l’amour, mais de la recon- 
noissa'nce pour cette femme extraordinaire. 

Anne Moousen ne fut pas plutôt sortie de son 
brillant esclavage , et libre de disposer de sa 
main , qu’elle s’empressa de la donner à son vé- 
ritable amant. 

Pierre avoit épousé Eudoxie, et l’avoit déjà 
répudiée avant ses premiers voyages qu’il ne 
commença qu’en 1697, après la mort de son frè- 

•V 
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re. U les interrompit pour venir châtier, la rév(d* 
le des strelltz, et ne les reprit qu’en 1716: Le 
temps qui s’etolt ecoulë jusque-là, fut principa- 
lement rempli par ses guerres dont l’iiisloire est 
trop connue pour la rappeler ici. Ce qui regarde 
le second mariage du czar, et sur-tout les com- 
mcncemens de la fortune de l’impératrice; Ca^ 
therine , est moins connu. Jusqu’ici , tous lesou-^ 
vrages imprimés, sans exception, en ont suppri- 
mé, altéré ou déguisé les circonstances Jes plus 
singulières. Je vais y suppléer ü’après des kné-^ 
moires très- sûrs. . - \ ^ 

Catherine 
le village de 

vonie> de paysans catholiques de Pologne. On 
a meme prétendu qu’eUe étoit bâtarde d’ungen-, 
tühomme nommé Rosen, seigneur de ce village, 
parce qu’U fournissoit la subsistance à la mère 
et à l’enfant. D’autres , tels que Hubner, lui don- 
nent pour père Âlbendiel ou Alfei^eyl, gen- 
tilliomm’é voisin et ami de Rosen. Le mari de lai 
paysanne étoit si ignoré, et cette généalogie a- 
lors si peu intéressante , que l’enfant fut inscrit 
sur le registre baptistaire , fundÜng^ c’est-à-di- 
re enfant naturel. D’ailleurs , le plus ou moins 
de bassesse dans son origine est assez indifférent 
relativement au rang ou elle parvint. £Ue dut 
tout à la fortune et à son mérite personnel. Or- 


d’Alfendeyl naquit en 1686, dans 
Ringen , du district de Dorpt en Li- 


/ 
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phcHne presqv^n naissant ( car elle perdit à trois 
ans sa mère et Rosen), le vicaire de Ringen, sou 
parrain , s’en chargea par charité. £Ue avoit treize 
ou quatorze ans , lorsque le surintendant ou ai» 
ebi-prêtre de Riga , nommé Gluk , faisant sa tour- 
née, la trouva chez le vicaire qui, étant pauvre, 
pi-ia l’archi- prêtre de se charger lui-même d© 
l’orpheline. Gluk l’emmena, et la mit auprès de 
sa femme qui en ht une espèce de servante. £a 
croissait, sa taille et ses traits se développèrent, 
et sa beauté se faisoit remarquer. Gluk vit qu’elle 
faisolt un peu trop d’impression sur le cœur de 
son lils; et, pour en prévenir les suites, il la maria 
à un Traban , suédois, de la garde de Charles Xll * 
d’autres disent à un soldat du régiment de Scldip- 
penback : il pouvoit bien avoir d’abord servi 
dans ce régiment. Âu reste , une discussion sur 
cette diiféreùce d’état du mari, n’est pas plus im- 
])ortante que sur la légitimité de la femme dans 
l’obscurité oii elle étoit née. Le mariage se fit à 
Marienbourg où le mari étoit en garnison; et, 
trois jours après, il eut ordre de joindre l’armée. 
Il fut du nombre des prisonniers faits à la bktaill© 

de Puliava, et envoyé en Sibérie où il ne mou- 
* » 

rut qu’eu 1721. 

Le peu de temps que les mariés passèrent en- 
semble a fait supposer, depuis, que le mariage 
n’avoitpas été consommé, et pouvoit être regard* 
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dé comme nul , ce qui seroit difficile à imaginer 
d’un soldat jeune et amoureux d’une femme é- 
galement jeune et belle. Cette question a eu un 
objet |)lus important que les précédentes , pai’ce 
qu’il s’agissoit de la le'gitiiuile' des enfans du se- 
\ cond mariage, tous nés du vivant du premier 
mari. Le pour et le contre a été soutenu par les 
mêmes personnes, mais en différens temps et 
suivant divers intérêts. Quoi qu’il en soit, le 
feld- maréchal Sclieremetow, ayant pris Maiien- 
bourg en 1722, y trouva Catherine qu’il mit 
parmi ses esclaves, et en usa avec elle comme a- 
vec d’autres , en vainqueur misse. 

Menzicow qui, de garçon pâûssier, étoit de- 
venu , depuis la mort de Le Fort, ministre et fa- 
vori du czar, étant venu relever Scheremetow 
dans le commandement, celui-ci céda Catherine 
à son successeur, qui la mit encore dans une es- 
pèce de sérail de campagne. Un jour le czar, en 
visitant les quartiers de son armée, vint sou- 
per chez Menzicow, y vit Catherine (*), la trouva 


(*) Ce qui concerne la naissance, le premier mariage de 
Catliei'iae, et tout ce qui a précédé le temps où le czar la 
trouva chez Menzicow , est si obscur, que des hommes qui 
méritent une égale conhance, ne laissent pas d’en parler avec 
des circonstances assez diiîérentes. Par exemple, Campre> 
don, ministre de France en Russie, depuis 1723 jus-' 
qu *o.a 1728, dit dans sa correspoadaace que Catheriue a- 
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à son gré, lui dit, en sortant de table, de prendre 
le flambeau pour le conduire dans sa chambre , 
et la fit coucher avec lui. Le lendemain, il lui 
donna, en partant, un ducat; encore pensoit-il 
avoir payé noblement sa nuit : non qu’il fût ava- » 
re ; mais il prétendoit que les plaisirs de l’amour 
étoient comme tous les antres besoins de la vie , 
dont le prix doit avoir un tarif. Suivant celui qu’il 
avoit fixe', un soldat ne devoit qu’un sou de sa 
paie pour trois accolades. Le bon marché de 
celte denrée lui avoit fait proscrire se'vèrement 
la sodomie parmi les troupes. Il avoit sur cet ar- 
ticle plus d’indulgence pour les moines. Un de 
ceux-ci, ayant violé un jeune esclave, fut sim- 
plement condamné à s’en défaire. Il sembleroit 
par là que le crime ne fût que dans la violence. 
On y voit encore que l’excès de la dépravation 

yoit UD frère qni fut tué par le czar, et une sœur qu’ellç t^- 
noit a Rével, avec une pension de trois cents roubles, et 
qu’ell^finit par faire renfermer pour ses débaucbes.Campredon 
prétend encore qu’un capitaine suédois , nommé Tiesenhau- 
sen , eutun. enfant de Catberfne, chez Gluk ; que celui~ci, la 
voyant grosse, la chassa , et que le capitâine la maria à un 
cavalier de sa compagnie, avec qui elle vécut trois ans, jus- 
qu’à la prise de Narva ^où le mari et la femme furent faits, 
prisonniers et envoyés a Moscow. Depuis que le czar eut 
pris Catherine chez Menzicow, elle voyoit secrètement sou 
mari ; le c^ar, les ayant surpris ensemble , leur donna des 
coups de bâton , et envoya le mari en Sibérie. 

VI l5 
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des mœurs se trouve })lus dans la barbarie que 
chez les nations police'es. Dans les accès de fu- 
reur amoureuse et les ardeurs de tempérament 
du czar, un sexe suppléoit à l’autre. 

Peu de temps après sa première entrevue avec 
Catherine , le ozar revint la voir, s’entretint avec 
elle, et la jugea digne d’un meilleur usage que 
de satisfaire un goût de fantaisie. iSans avoir ja- 
mais su ni écrire , ni lire , elle parloit quatre lan- 
gues, et entendoit le françois. Beaucoup d’esprit 
naturel, actif, juste et flexible, une âme coura- 
geuse, le tout joint aux agrémens de la figure, 
dévoient plaire à un prince qui trouvoit à la fois, 
dans la même personne , une maîtresse aimable 
et un supplément de ministre. 11 dit à Menzicow 
qu’il falloit la lui céder, et s’en empara. Depuis ce 
' moment, elle suivit partout son nouveau maître, 
partageant ses fatigues, l’aidant de ses conseils, 
et finit par être sa femme et impératrice. 

L’archevêque de Novogorod, qui fit la «éré- 
monie du mariage, voidant profiter de cette cii'* 
constance pour obtenir lé titre de patriarche , re- 
présenta au czar que celte fonction n’apparte- 
noit qu’à un patriarche. Le czar, pour réponse ,, 
lui appliqua quelques coup/<|l canne, et l’arche- 
vêque donna la bénédiction nuptiale. 

Ce ne fut qu’après avoir marié son fils Âle^is à 
la princesse Charlotte de Brunswich Wolfenbu- 
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tel, sœur de l’lmperalrlce,e’pouse de Charles VI, 
que le czar fit ou (’*'} célébra son mariage avec 
Catherine- Il en avoit alors déjà eu deux filles , 
Anne en 1708 , Elisabeth en 1710. Il en eut de- 
puis un fils en 171 5 , mort en 1719; un autre 
en 1717, qui naquit et mourut le même jour à 
Wesel; et une fille née en 1718, et morte > 
en 1725. Catherine, née catholique romaine, 
avoit été élevée dans le luthéranisme , qu’elle 

(*) L’auteur de l’histoire du Nord , tome I.*‘, page 53a , 
dit, sur l’an 1712, que le czar, frappé d’admiration pour 
les qualités éminentes de Catherine, k qui il deyoit son sa- 
lut k la journée du Pruth , l’éleva au rang de son épouse^ 
Cette manière de s’exprimer feroit juger que les princesse» 
Anne et Élisabeth ne furent légitimées que par un mariage 
subséquent à leur naissance. 

Voltaire prétend au contraire que Pierre avoit épousé se^ 
crètement Catherine dès 1707 ; qu’il déclara ce mariage le 
1 7 mars 1711, le jour même de son départ pour la guerre 
Contre les Turcs , et qu’il ne fit, en 1712, que célébrer ave^ 
plus d’appareil un mariage déjà fait et reconnu» Voltaire le 
place en 1707, pour établir la légitimité des deux princes- 
ses. Mais, outre qu’un mariage secret n’étoit guère du carac- 
tère d’un prince qui avoit répudié sa première femme, la 
plus grande difficulté resteroit encore, puisque le mari de 
Catherine vivoit, et n’est mort qu’en 1 721 . 

La princesse Anne fut mariée, en 1726, au duc Holstein 
Gottorp, fils de celui qui avoit épousé la soeur de Char- 
les XII. Élisabeth régna dans la suite depuis le 6 décem- 
bre 1741 jusqu’au 5 janvier 1762, jour de sa mort. ^ 
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aiijara pour la communion grecque, en montant 
sur le trône. Aussitôt qu’elle se vit un fils, elle 
conçut l’espe'rancc et forma le projet de le faire 
régner après son père. Cette ambition étoit con- 
traire à la justice et aux droits du sang ; mais elle 
pouvoit être utile à l’état. La czarine, espérant 
que son fils vivroit, se flattoit de vivre elle-mê- 
me assez pour en faire un prince digne de succé- 
der à son père. 

Le czarovitz Alexis , au contraire , paroissoit 
le successeur le moins propre à suivre et perfec- 
tionner les projets du czar.Un caractère sombre, 
des mœurs grossières et crapuleuses, un esprit 
borné et asservi' à toutes les superstitions reli- 
gieuses et politiques, menaçoient de replonger 
l’empire dans la barbarie. Lés intrigues d’Eu- 
doxie , et sur-toôt la conduite que des prêtres 
ignorans et fanatiques inspiroient à la mère et 
au fils, précipitèrent la perte de l’un et de l’autre, 

A peine le czar et la czarine furent-ils partis 
de la Russie , que les mécontens commencèrent 
à cabaler. Aux premiers sdUpçons que le czar en 
conçut , il manda au czarovitz de le venir trou- 
ver. Mais ce prince , au lieu d’aller joindre son 
père , s’enfuit à \ ienne , auprès de sou beau-frère 
Charles VI, et de là passa à Naples, où le czar 
le fit arrêter et ramener ù Moscow. 

V 

Pierre apprit encore (jn’Eudoxie avoit , dans 
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son couvent, quitte i’hiiblt de religieuse, et pris 
les ornemens d’imperatricej qu’un officier nom- 
me' Glebow OA oit avec elle un comraei’ce crimiiiel, 
par l’entremise de l’archevêque de Rostow j que 
l’officier parmi les troupes , et le prélat dans le 
clergé , étoient les chefs d’une conspiration en 
faveur du czarovitz et de sa mère. 

Le czar part à j,’instant ; tout ce fjui étoit coupa- 
ble ou soupçonne' de l’être fiit arrêté et immolé 
à sa vengeance. Abraham Lapoukin, frère d’Eu- 
doxle , fut décapité , l’archevêque roué vif. Eu- 
doxie , effrayée de l’appareil de la question , 
avoua tout ce qu’on voulut. On prétend que 
les lettres seules de sa main suffispient pour la 
convaincre d’adultère; mais Glebow, au milieu 
des tourmens de la plus cruelle question , soutint 
toujours l’innocence d’Eudoxie , rejetant son 
aveu sur la crainte des supplices. U fut ensuite 
empalé , et persista jusqu’à la mort à défendre la 
vertu de cette malheureuse princesse. Avant qu’U 
expirât , le czar, qui avpit été présent à la ques- 
tion, et qui voulut l’être encore à la dernière 
exécution , au milieu de la grande place de Mos- 
cow, s’avança vers le patient^ et le conjura, par 
tout ce qu’il y a de plus sacré, d’avouer son cri- 
me et la complicité d’Eudoxie. Glebow , rani- 
mant ce qui lui restoit de forces , et regardant le 
C2ar avec une indignation mêlée de mépris : Jl 
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Jîaut , dll-il , gue tu sois aussi imhécille que bar- 
bare pour croire que , n’ayant pas voulu con- 
sentir d flétrir la vertu (FEudoxie au milieu des 
supplices inouïs que tu m’as fait souffrir, à 
présent que je n’ai plits d’espérance de vivre , 
j’irai accuser V innocence et l’honneur d’une 
femme vertueuse , en qui je n’ai jamais connu 
d’autre tache que de t'avoir aimé. Va, mons- 
tre , ajouia-l-il , en lui crachant au visage , reti- 
re-toi, et laisse-moi mourir en paix. Glebow 
expira un quart d’heure après ; le czar lui fit en- 
suite couper la tête, la prit par les cheveux, et, la 
montrant au peuple , s’oublia assez pour la chaiv 
ger encore d’imprécations. 

Quelque désir qu’il eût de condamner Eudoxie, 
il ne vouhit pas se charger lui-même du jugement, 
et le renvoya à une assemblée d’évêques et de prê- 
tres, qui se bornèrent à la condamner à recevoir 
la discipline par les mains de deux religieuses; ce 
qui s’exécuta en plein chapitre, après quoi elle lut 
conduite dans un couvent sur le bord du lac Lado- 
ga. La princesse Marie, sœur du czar, futcondam- 
née , comme complice d’Eudoxie, à recevoir cent 
coups de baguette , qui lui furent appliqués sur 
les reins, en présence du cza'r et de toute la cour, 
qui avoit eu ordre d’y assister. Elle fut ensuite 
enfermée dans le château de Schlusselbourg , où 
elle mourut peu de temps après. Les confesseurs et 
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domestiques des deux princesses, après avoir été' 
fouelte's publiquement par le bourreau , et qu’on 
leur eut fendu le nez et coupe' le bout de la lan- 
gue , furent envoyés en Sibérie. 

Le czar procéda ensuite au jugement de son 
fils. On sait qu’il fut condamné à mort , et que 
son arrêt et sa grâce, qui lui furent annoncés 
presqu’en même temps , lui causèrent une révo- 
lution si violente, qu’il mourut le jour suivant. 
Le czar manda aux ministres qu’il avoit dans les 
différentes cours (’'^)» que son fils étoit mort 
d’une apoplexie causée par le saisissement qu’il 
avoit éprouvé . Quelques personn es, qui par oissent 
instruites ^prétendent que le czar dit au chirur- 
gien qui fut appelé pour saigner le malheureux 
prince : Comme la révolution a été terrible , 
ouvrez les quatre veines. Ainsi le remède seroit 
devenu l’exécution de l’arrêt. Le corps du cza- 
rovitz fut exposé à visage découvert, pendant 
quatre jours , à tous les regards, et ensuite in- 
humé dans la citadelle , eu présence du czar et 
de la czarine. Cette princesse avoit.prié le père 
d’accorder la grâce au fils, de ne pas même lui 
prononcer l’arrêt, et de se contenter de lui faire (*) 

(*) La lettre du czar aa prince Konrakin , son ministre 
en France, sur l’arrêt de condamnation, et sa perplexité sur 
l'exécution, est du 5 juillet 171&3 et ceHe où il mande ta 
mort est du 7 du même mois. 
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prendre le froc. Une telle prière n’est nullement 
incompatible avec le désir et la certitude de ne 
rien obtenir. 

Les jésuites , .qui s’étoient glissés en Russie^ 
et qui cberchoient à s’y établir, furent chassés à 
ceue occasion. 

£udoxie passa ans, c’est-à-dire, le reste de 
la vie du caar, dans ime chambre, au pain et à 
l’eau, avec quelques liqueurs. Après la mort de 
ce prince, la czarine Catherine la fit transférer 
dans un cachot de la forteresse de Schlussel- 
bourg , seule avec une vieille naine pour la ser- 
vir, et qu’elle éloit souvent réduite à servir elle- 
méme , suivant les infirmités qu’eljps éprou- 
voient l’une et l’autre. 

, Pierre , après avoir sacrifié son fils aîné , eut 
la douleur de perdre celui qu’il avoit eu de Ca- 
therine , et fait reconnoître pour héritier de 
l’empire. Il fut tué d’un coup de tonnerre, en- 
tre les bras de sa nourrice. Au chagrin qu’il en 
ressentoit .se joignit l’humeur que donne ordi- 
nairement l’altération de la santé aux hommes 
accoutumés à l’action , et qui ont joui constam- 
ment de toutes leurs facultés. La czarine en é- 
prouvoit quelquefois des bourrasques j la plus 
violente de toutes précéda de peu de temps la 
mort du czar. Ce prince crut remarquer entre 
Catherine ej un chambellan qu’elle avoit , nom-- 
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me Moëns (*) , beau et biea fait, des familiarités 
très-vives. Soit qu’il n’osât manifester sa jalou- 
sie , soit qu’il ne voulût pas déshonorer sa famil- 
le, il employa, pour faire périr Moëns, un prâr 
texte qui devroit être une loi sous un prince jus- 
te. 11 n’est que trop ordinaire de rencontrer dans 
les cours de ces gens qui, par une concussioU 
vile et sourde , vendent leur crédit à cetix qui le 
réclament. Pierre avoit défendu , sous peine de 
mort, à tout homme en place de recevoir aucun 
présent. Il n’est pas difficile de trouver à cet é- 
gard des coupables, et la loi étoit apparemment 
restée sans, exécution, puisqu’elle avoit été re- 
nouvelée plusieurs fois. Le czar jugea à propos 
d’en faire l’application au chambellan; et, pour 
dérober d’autant mieux au public la connoissaU- 
ce du vrai motif de cette sévérité, ‘la sœur de 
Moëns, impliquée dans l’accusation, fut simple- 
ment condamnée à recevoir ^pielques coulis de 
knout; mais sCn frère fut déeapité.^-et sa tête res- 
ta sur une pique jusqu’à la mort du czar. On 
^trouva après l’exécution le iporlrait de i’impé- 
ralrice dans les .habita du malheureux chambel- ^ 
lan. Le czar, quelques jours après, mena Cathe- 
rine avec lui dans une calèche découverte, et af- 

(*) J’ignore si Mousen ou Motins étoit frère ou parent de 
9a Moéns , que le czar avoit aimée j mais oe Moëns avoit une 
sœur dame d'atonr de la ezarine. 
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fecta, à plusieurs reprises, de la faire passer au- 
près de la tête de Moëns, observant d’un regard 
cruell 'impression que cet objet faisoit sur le visa- 
ge de la czarine , qui tint toujours les yeux baissés. 

La jalousie du mari ne pouvoit tomber que 
sur les sentiraens de sa femme; le reste devoit 
lui être assez indifférent, si l’on en juge par la 
conduite qu’il tint dans l’aventure de Villebois. 
C’étoit un gentilhomme breton , qui , partage' de 
peu de biens et de beaucoup de valeur, avoit 
cherché à se procurer du moins un peu d’aisan- 
ce, en faisant la contrebande sur un petit bâti- 
ment qu’il commandoit et gouvernoit lui-même 
contre les fermiers généraux. Les tracasseries de 
la justice financière l’avoient obligé de s’expa- 
trier. Après avoir essuyé les révolutions de la 
bonne et de la mauvaise fortune , le hasard le fit 
rencontrer’ par le czar sur un petit vaisseau hol- 
landois. Une tempête assez forte pour déconcer- 
ter le pUote et l’équipage, accueillit le bâtiment. 
.Villebois, simple passager, s’empare du gouver- 
nail, ordonne la manoeuvre, et s’en acquitte si 
bien, que tout échappa auadanger. Le czar, frap- 
pé de l’intelligence et de l’intr épidité de Ville- 
bois , qualités très-propres à plaire à ce prince , 
^lui proposa de s’attacher à la Russie. Villebois , 
qui menoit une vie d’aventurier, et ne reoevoit 
de vacation que des accidens , accepta le parti , 
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et suivit un prince qui se trouvoit fait pour lui, 
Villebois, autant que celui-ci étoit fait pour le 
prince. Le czar l’employa dans sa marine, lui 
conlia le commandement de quelques galères, 
et le cliargeoit souvent de commissions. 

Un jour, et peu de temps après son second 
mariage, le czar l’envoya à Strelemoitz, maison 
de plaisance où otoil la czarioe , pour lui com- 
muniquer une affaire dont elle seule devoit avoir 
connoissance. Le commissionnaire aimoità boi- 
re, rivresse le rendoit violent, et le froid e'tolt 
si vif, que pour y résister il but en chemin beau- 
coup d’eau-de-vie. La czarine étoit au lit lors- 
qu’il arriva; il attendit devant tm poêle qu’on 
l’eût annoncé. Le passage subit du froid au chaud 
développa les fumées de l’eau-de-vie ; de sorte 
qu’il étoit à peu près ivre lorsqu’on l’introduisit. 
L’impératrice ayant fait retirer ses femmes , Vil- 
lebois commençoit à s’acquitter de sa commis- 
sion ; mais , à la vue d’une femme jeune et belle , 
dans un état plus que négligé , une nouvelle 
ivresse le saisit ; ses idées se brouillèrent ; il ou- 
blie le sujet du message , le lieu , le rang de la 
personne , et se précipite sur elle. Étonnée , elle y 

crie, appelle à son secours; mais, avant qu’il fût 
arrivé, tout ce qu’on eût voulu empêcher étoit 
fait. Villebois est saisi et jeté dans un cachot , 
où il s’endort aussi tranquillement que s’il eût 
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bien fait sa commission, et n’eût eu rien à se 
reprocher ni à craindre. Le châtiment , en efiet, 
ne répondit pas à Ja te'mcritë. Le czar, qui n’e- 
loit qu’à cinq lieues de là, fut bientôt instruit 
de ce qui venoit de se passer. Il an ive , et , pour 
consoler sa femme , que les brusques efforts de 
Villebois avoient blesse'e au point qu’il fallut la 
panser, il lui dit que le coupal^le qu’il counoisr 
soit de longue main étoit certainement ivre. II 
le fait venir, et l’interroge sur la^manière dont il 
' a fait sa commission. A^illebois , encore à demi- 
ivre , lui répond qu’il a sûrement exécuté ses or- 
dres; mais qu’il ne sait plus où, quand, et com- 
ment. Quoiqu’il fût difficile qu’il eût perdu toute 
idée de ce qu’il a voit fait, le czar jugea à propo& 
de l’en croire , parce qu’il s’en étoit plusieurs 
fois servi utilement , et pouvoit encore l’em-!- 
ployer. Mais par une sorte de police, et pour 
ne pas laisser absolument impunie une violence 
qui , exerôée sur la femme du plus bas étage , êt 
sous le gouvernement le plus doux, mériteroit 
le dernier supplice, de czar se contenta d’envoyer 
le coupable forçat sur les galères qu’il comman- 
doit auparavant , et six mois après le rétablit 
dans le même poste. 

La czarine lui pardonna sans doute aussi; car 
dans la suite elle lui fit épouser la fiUe de Gluk, 
çet archiprêu-e de Riga , à ' qui elle avoit eu 
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obligation dans sa jeunesse. Quand elle fut sur 
le trône , elle témoigna sa reconnoissance à tous 
cens qui l’avoient obligée , et particulièrement à 
Gluk et à sa famille , qu’elle établit à la cour. 
Le Villebois , dont on voit quelquefois le nom 
dans les gazettes à l’article de Russie, pourroit 
bien être le fils ou le petit-fils de celui dont je 
viens de parler. 

De simples soupçons que le czar eut de la te'- 
me'rité de Moëns le portèrent plus loin que n’a- 
voit fait l’attentat de Villebois. La mort de ce * 
prince ayant suivi de près l’exécution du cham- 
bellan de l'impératrice, elle fut soupçonnée d’a- 
voir hâté la mort d’un mari qui , dépérissant de 
jour en jour, n’en devenoit que plus terrible, et 
dont elle redoutoit les fureurs pour ■felle-même. 
D’un autre côté , le prince Menzicow, autrefois 
favori , et encorp ministre du czar, mais particu- 
lièrement livré à Catherine, dont il avoit été un 
des premiers maîtres , avoit été près de succom- 
ber sous des accusations trop fondées de con- 
cussions et de tyrannies ministérielles. Il conser- 
voit encore sa place ; mais il avoit perdu sa fa- 
veur, et craignoLt à ^chaque instant sa chute. 
L’intérêt que Catherine et lui pouvo lâ t avoir à 
la mort du czar , étoit l’unique raison qui les en 
• faisoit soupçonner (*). Il est sûr que ce prince 

(*) Voltaire prétend au contraire que la czarine avoit un 
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mourut d’un abcès à la vessie , fruit de ses de'- 
bauelies ; l’orgie de son dernier conclave acheva 
de rendre le mal incurable, et le lit périr en peu 
de jours. 

Ainsi finit Pien-e I.'"', plus recommandable 
par de grandes qualile's que par des vertus. Su- 
périeur par son esprit et ses connoissances à sa 
nation , il en conserva toute la barbarie dans ses 
mœurs. Fe’roce jusques dans ses plaisirs, il n’a- 
voit pas la moindre idée du respect qu’un prince 
• sc doit à lui-même. Barbara Arseniowj sœur de 
la femme de Menzicow , en peut servir d’exem- 
ple. Tu es si laide , lui dit un jour le czar, que 
■personne ne fa jamais rien demandé : je veux 
f en consoler^ outre que j’aime les choses èx— 
traordinaires. U tint parole , et cette galanterie 

grand intérêt a la conservatioa de son mari; mais les pren» 
ves qu'il croit'en donner, loin de dissi^r les soupçons, les 
fortificroient. Catherhie , dit-il, rf était pas sûre de succé-^ 
der au trône. On croyoit même que lè czar nommerait son 
petit-fils, Pierre, fils du czarovitz, on sa fille atnée, Ann« 
Petrowna, conjointement avec son mari, le duc de Hols> 
tein. Il nie semble, au contraire, que dans ces circonstances, 
Catherine auroit eu le plus grand intérêt à la mort du czar> 
avant qu'il||||| disposé de sa snceeséion, d’autant plus que, 
n'y ayant point encore - d’héritier nommé ou reconnu, elle 
pouyoit, comme elle le fit, se servir du crédit de Menzicovv 
sur les troupes, pour s’emparer du trône à l’instant de la' 
mort du czar. 
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brutale, soutenue de propos assortis,* eut pour 
témoins ceux qui s’y trouvèrent. Il ne faut pas^ 
dit-il ensuite , se vanter de ses bonnes fortunes ; 
maistelle-cidoit se publier y ne fût-ce quepour 
inspirer la même charité envers les pareilles de 
cette pauvre Barbara. Tel fut le réformateur de 
la Russie, qu’on prétend avoir poli sa nation. 

Jamais despotisme ne fut plus cruel que le sien. 

De simples soupçons de crime étoient souvent 
pour lui des preuves. Les coupables mêmes pa- 
roissoient moins abandonnés à la justice que sa- 
crifiés à la vengeance. 11 repaissoit ses yeux de 
leurs supplices ; et quelquefois en fut l’exécuteur. 

11 avouoit qu’il n’avoit pu vaincre son caractère : 
l’avoit-il combattu? Quelques-uns de ses projets 
furent vastes, mais peu combinés , et au-dessus 
de ses taleus. U vouloit à la fois éclairer ses sujets, t 

et appesantir le despotisme qui, heureusement, 
s’anéantit tôt ou tard^rhez les peuples éclairés, 
pour faire place à un gouvernement légal aussi 
favorable aux princes qu’aux sujets. Mais ce n’é- 
toit pas le but de Pierre 1." U a saisi l’imagination 
des hommes , et ce n’est pas l’effet d’un mérite 
médiocre j mais l’imagination et le préjugé n’ap- 
précient pas, comme la raison, le mérite des prin- 
ces. Cependant, si on ne le compte pas parmi les 
grands hommes , on ne peut lui refuser une place 
distinguée , pour avoir mis eu Europe une nation 
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dont U vonloit être le créateur, apres s’ê ire cre'é 
lui- même. Jusqu^à son règne, les Russes n’a- 
\oient point fait partie du système politique de 
PEurope, et le nom du czar paroît, pour la pre- 
mière fois en 1716, dans la liste des souverains 
qui s’imprime en France. 

Qeconclai^e qu’il célébroit annuellement dans 
^ une partie de débauche , le jour des Rois, qui étoit 
aussi* consacré à la bénédiction des eaux , étoit 
une dérision assez grossière de la cour de Rome. 
Elle n’en étoit que plus propre à faire ibapression 
sur un peuple également grossier à qui il vouloit 
faire prendre en mépris le pape et l’église latine. 

i 

Il avoit eu autrefois quelque dessein , comme je 
l’ai dit ailleurs, d’y réunir l’église grecque \ mais 
il avoit été révolté du despotisme papal 5 et dès 
ce moment il voulut le rendre odieux en Russie , 
et fortifier la barrière de séparation. Ce fut ce qui 
lui fit imaginer son burle^uc conclave. Un de 
ses fous étoit élu pape , les autres étoient créés 
cardinaux , et l’assemblée se passoit en folies et 
à s’enivrer. 

La bénédiction des eaux s’étant faite le même 

‘ <• 

jour, le plat et mercenaire écrivain le baron de 
Huissen , qui s’est caché sous le nom de Neste- 
zuranoy , dit que Pierre mourut d’un catarrhe 
caîisé par le froid excessif qu’il éprouva à cette 
cérémonie , d laquelle il assista , dit l’auteur , 
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avec sa piété ordinaire, et je n’en doute point, 
sur-tout en se préparant à son orgie. 

Dans les derniers inomens de la vie du czar, 
les sénateurs s’étant assemblés pour délibérer sur 
sa succession , Menzicow fit entourer le ]>alaie 
par les troupes dont il avoit le commandement 
en qualité de feld-maréchal ; et, dès que le czar 
eut expiré , entra dans l’assemblée et proposa de 
déférer la couronne à la czarine. Le parti opposé à 
Menzicow , prévoyant le crédit qu’il auroit sous 
cette princesse , réclama en faveur du fils du cza- 
rovitz Alexis , proposa de consulter du moins le 
peuple assemblé dans la place, et se mettoitdéjà 
en devoir d’ouvrir les fenêtres pour cet effet j 
lorsque Menzicow, qui sentoit le prix du moment, 
dit qu’il faisoit trop froid pour ouvrir des fenê- 
tres, etlc défendit. Dans le moment , les officiers, 
à la tête des gardes , entrèrent dans la salle et ap- 
puyèrent^’a^is du feld-maréchal ; l’archevêque 
de Novogorod étoit gagné, et celui de Plescow 
affirma que, la veille du couronnement delà cza- 
rine , le czar avoit déclaré que cette cérémonie 
n’étoit que pour la faire régner après lui. Le res- 
pect pour le prélat et sur-tout la vue des troupes 
empêchèrent d’en douter. Tous passèrent à l’avis 
de Menzicow , et n’osèrent le combattre ; et Ca- • . 
therine fut proclamée impératrice le même jour 
que le czar mourut, le a8 janvier 1726. j 
vr 16 
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Calberinc , pendant un règne de quinze à seize 
mois , prouva qu’elle e'ioit digne de succc'der à 
son mari. Elle suivit les plans de gouverne- 
ment et ceux des établissemens qu’il avoit com- 
mcnce's, ce qui ne l’empêcha pas de se délasser 
des afiaires par quelques plaisirs. Elle prit d’a- 
bord pour amant le comte de Lewenvolden , et 
ensuite le comte de Sapieha (^) à qui elle maria 
sa nièce, lyienzicow eut , sous le règne de Cathe- 
rine, le principal crédit. Elle lui avoit obligation; 
mais la reconnoissancc pèse aux princes , et il crut 
s’en apercevoir de la part de la czarine , qui d’ail- 
leurs pouvoit mourir , et disposer de sa succes- 
sion en faveur de quehju’un qui , ne devant rien 
au ministre, pourroit lui en préférer un autre. 
Catherine en avoit le droit en vertu d’une cons- 
titution de Pierre I." du i6 février 1722, dont 
l’observation fut jurée par tous les sujets de Rus- 
sie , et par laquelle il fut statué que les souve- 
rains de la Russie pourroient se choisir tel suc- 
cesseur qu’ils jugeroient à propos. Menzicow ré- 
solut donc , à tout événement , de se préparer un 
appui , en prenant des mesures plus légales que 
celles qu’il avoit employées pour Catherine. Il 
entama une négociation secrète avec la cour de 
Vienne , pour assurer la couronne au lîls du cza- 
rovitz Alexis , et neveu par sa mère de l’impéra- 
(*) Il étoit Cousin du roi Stanislas et de sa femme. 
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trice d’Allemagne, femme de Charles YI. 11 eut 
soin de stipuler (^e le czar futur ieudroll son 
gendre en épousant sa fille. Ce traite’ ne fut pas 
plutôt conclu et signe' , que Catherine mourut , 
et au même instant le czarovitz fut proclame' et 
reconnu sous le nom de Pierre II, le 17 mai 1727, 

Menzicow n’avoit pas oublié de faire exiler, 
écarter ou intimider d’avance tous ceux (jui au- 
roient pu réclamer en faveur du duc e.t de la du- 
chesse de Holstein , fille aînée de Pierre I.®*' 
L’un et l’autre se retirèrent dans leurs-états d’Al- 
lemagne, où la duchesse mourut l’année sui- 
vante. 

La mort de Catherine , arrivée si fort à point 
nommé pour les projets de Menzicow, le fit vio- 
lemment soupçonner de l’avoir empoisonnée, 
et les présomptions en étoient si fortes , qu’elles 
ne firent que se fortifier dans la suite ; mais qui 
que ce soit n’eût osé l’en accuser, tant sa puis- 
sance devint redoutable. Sa première attention 
fut de retirer de prison Eudoxie , aïeule du nou- 
veau czar : il lui envoya des habits et un cortège 
dignes de son rang , et lui demanda son agrément 
pour le mariage de son petit-fils avec la princes- 
se Menzicow, fille aînée de ce ministre, lls’étoit 
fait créer vicafre général de l’empire. Sa fille fut 
fiancée avec le jeune czar, en attendant l’âge de 
consommer le mariage. Menzicow, craignant 
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l’esprit inquiet d’Eudoxie, son goût pour l’intri- 
gue , et le or^dit qu’elle pouvoit prendre sur 
l’esprit de son petit-fds, eut assez d’adresse et 
d’autonte pour l’obliger à garder le voile, se con- 
tenter d’être abbesse d’un couvent de filles no- 
bles, avec soixante mille roubles de pension. Il 
rëgnoit egalement sur la Russie et sur son sou- 
verain , qu’il traitoit même avec hauteur, lui re'- 
glunt ses exercices et ses récréations^ sans per- 
mettre le moindre écart sur ce qu’il lui prescri- 
volt. Ce qu’il y a de plus dangereux pour un sujet, 
il se faisoit craindre de son maître , se rendoit 
odieux à la cour, et scs richesses Immenses ex- 
citoient la cupidité’ de tous ceux qui, en le per- 
dant , espéroient partager ses dépouilles. Sous 
les deux règnes précédens, une folle vanité l’a- 
volt égaré. Pour faire oublier la bassesse de son 
origine, il avoit pris les moyens qui , par leur 
contraste trop frappant, la rappeloient davanta- 
ge. U s’étoit fait décorer des ordres de chevalerie 
des princes qui avoient eu besoin de lui. U am- 
blllonnoit fort celui du Saint-Esprit j et , par mé- 
nagement, au lieu de lui opposer sa naissance , 
on avoit fondé le refus sur la différence de reli- 
gion. La disgrâce qu’il avoit vue de si près sous 
le czar Pierre ne l’a voit pi(S rendu sage. 
Dès qu’il s’étoit cru hors de toute atteinte, u« 
orgueil féroce avoit succédé à la vanité. Traitant 
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avec mépris et dureté les boyards et les minis- 
tres, il avoit menacé de la roue le comte d’Os- 
lerman , pour avoir osé dans le conseil être d’un 
avis différent du sien. Un pouvoir précaire sou- 
vent plus oppresseur que le légitime est aussi plus 
révoltant ; et, quelques précautions que prennent 
les tyrans, leurs successeurs échappent toujours 
à leurs recherches. 

La princesse Elizabeth qui a régné dans la sui- 
te , et le jeune prince Dolgorouki que j’ai connu 
dans ma jeunesse , étoient les seuls à qui Menzi- 
cow permît de partager les récréations du czar, 
comme étant par leur âge moins suspects d’intri- 
gue. Mais ils servirent d’instrumens au parti qui 
les dlrigeoit. Dolgorouki couchoit habituelle- 
ment dans la chambre du czar, et fomentoit le 
ressentiment du jeune monarque Contre son mi- 
nistre. Celui-ci avoit mené la cour à Péterhoff, 
maison de plaisance peu distante de Péters- 
bourg. Une nuit, le ozar, conseillé par Dolgo- 
rouki, s’échappa avec lui par une fenêtre; et, 
traversant le jardin sans être aperçus des gardes, 
ils trouvèrent une escorte préparée à les rece- 
voir, et avec laquelle le czar arriva à Pétersbourg. 
Il y fut reçu aux acclamations des mQContens, 
c’est-à-dire de tous ses sujets. La garde à l’ins- 
tant fut changée, ou se joignit aux habitaris ; et, 
lorsque Menzicow, averti de la iuite du prince 
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et courant après lui, entra dans la ville, il vit 
qu’il ne lui restolt plus d’espoir. Il fut arrêté à 
l’instant , avec ordre de se retirer à Rennebourg , 
une de ses terres : J’ai fait de grands crimes , 
dlt-il en se voyant arrêté; mais est-ce au czar 
à m’en punir? Ces paroles confirmèrent les soup- 
çons qu’on avoit eus de l’empoisonnement de 
Catherine. 

Menzlcow sortit de Pétersbourg avec sa fa- 
mille, dans le plus brillant de ses équipages, sui- 
vi de sa maison , et emportant ses effets les ]:dus 
précieux; mais, ce faste ayant choqué scs enne- 
mis, il n’étolt pas à deux lieues, qu’un officier, à 
liktéte d’un détachement, l’atteignit , le fit des- 
cendre de son carrosse, monter, lui, sa femme 
et ses enfans, eliaciin dans un chariot séparé, et 
ses équipagesTeprirentle chemin de Pétersbourg. 
A mesure que Menzlcow s’en éloignoit, on a- 
joutolt une nouvelle humiliation à sa disgrâce. 
On les dépouilla des habits qu’ils portolent, pour 
leur en donner de bure. Ce fut dans cet état que 
lui, son fils et ses deux filles, dont l’aînée avoit 
clé fiancée avec le czar, arrivèrent à Yacouska , 
extrémité de la Sibérie. Sa femme qui , dans son 
élévation , avoit témoigné autant de modestie et 
de bienfaisance que son mari avoit déployé d’ôr- 
gueil et de dureté , succombant à la fatigue et à 
la douleur que lui causoit l’état de ses enfans, 
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e'toit morte en chemin. Pour Menzicow, il ne 
commença d’être, ou de paroître grand que dans 
le malheur. Il ne laissa voir que le plus ferme 
courage, auquel ressemble assez le de'sespoir d’u- 
ne âme forte. II ne lui échappa aucun murmure. 
Il reconnoissoit à son égard la justice du ciel , 
ne s’allendiâssoit que sur ses enfans, et lâchoit 
de leur inspirer des sentimens conformes à leur 
état actuel. Dans la chaumière qu’ils s’éloient 
construite au milieu de leur désert, chacun par- 
tageoit le travail pour la -subsistance commune. 
Le père 'subit une nouvelle épreuve , en voyant 
expirer entre ses bras celle de ses fjlcs qui avoit 
été désignée impératrice. Il succomba enfin sous 
le poids de son infortune , et soüs' les efforts 
qu’il faisoit pour la soulertir, et qui avoient usé 
les ressorts de sort âme. Il mourut de la maladie 
des ministres disgraciés , laissant à ses pareils 
une leçon inutile , parce qu’ils ne la reçoivent 
jamais que d’eux-mêmes, et quand ils n’en peu- 
vent plus faire usage. 

Eu effet, les Dolgorouki , qui avoient renVer- 
sé et remplacé Menzicow, eurent le même sort. 
La sœur du jeune favori du^czar fut fiancée avec 
le* monarque ; mais le mariage n’eut pas lieu. 
Pierre II mourut de la petite vérole le 29 jan- 
vier lySo, dans la troisième année de son rè- 
jjne , et la quinzième de son âge. 
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' Anne Jowanowna, fille du czar Jean III, frère 
aîné de Pierre I.", veuve du duc de Courlande, 
et tante, à la mode de Bretagne, >de Pierre II, 
lui succéda. Les Dolgoronki, père, mère et enfans, 
furent exilés en Sibérie , traités avec la même sé- 
vérité que les Menzicovr, et eurent la douleur 
de voir rappeler le fils et la fille qui en restoient. 
Ceux-ci , réconciliés par le malheur avec les 
Dolgorouki, jadis leurs ennemis et auteurs de 
leur ruine, leur laissèrent leur habitation en. 
tncllleur état qu’ils ne l’avoient eue d’abord , les 
plaignirent , et promirent d’agir pour eux autant 
qu’on ose le faire à la cour pour des malheureux. 

La grâce accordée à Menzicow et à sa sœur 
n’étoit pas^ de la part du gouvernement, absolu- 
ment désintéressée j «’étoit pour jouir des som- 
mes immenses que Menzicow, leur père, avoit 
placées dans 1 a banque de V enise et d’Amsterdam , 
et que les directeurs refusoient de remettre à tout 
autre qu’à Menzicow ou à ses enfans en liberté. 
La czarine leur en abandonna la cinquième partie. 

La czarine continua de faire rendre à Eudoxle 
les honneurs dus à une femme veuve et aïeule 
de czars , et paver la pension de soixante mille 
roubles. Mais elle n^ sdrvécut pas long-temjffe à 
son petit-fils 5 une maladie de langueur termina 
ses jours, le 8 septembre lySi. 

Anne régna plus de dix ans, et mounit le 27 
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octobre 1740, laissant la couronne à son petit- 
nôreu Yvan, fils d’Antoine Ülric, prince de 
Brunswick-Bevem , et d’Élizabethide Meckel^ 
bourg, celle-ci, fille de Catherine Jowannowna , 
sœur aîne'e de la czarine Anne. Cet enfant,' si 
connu sQus le nom du petit prince Yvan, et dont 
la fin a été si tragique , né le 22 août précédent, 

, n’avoit que deux mois lorsqu’il fut couronné 

sous le nom d’Yvan IV. 

« 

Quelques jours auparavant, la czarine sa grandi’ 
tante l’avoit nommé son successeur, en vertu 
de la constitution de Pierre I.*', du 5 février 172a, 
sur le pouvoir des souverains de Russie de dispo- 
ser arbitrairement de leur succession. En consé--- 
qucnce, il avoit été proclamé grand duc de 
Moscovie; et les ministres, les généraux, les 
grands officiers Im avoient prêté serment. Le 
comO(|de Biren , duc de Courlande,étoit nommé 
régent; mais, trois semaines après la mort de la 
czarine Anne , le '^duc et la duchesse de Bruns- 
wick, père et mère du nouveau czar, firent enfer- 
mer Biren , prirent la régence , et laissèrent sous 
leur nom l’administration de l’empire au grand 
chancelier comte d’Osterman. ^ - 

Cette espèce de règne ne fut que de quatorze 
mois. La nuit du 5 au 6 décembre 1731 , Élisa-r 
beth Petrowna, conseillée par un François, 
nommé Lestoc, son chirurgien, et à la tête dç 


\ 


[linilij.;,- -ly CoOgIc 



25o ■ RÈGNE 

huit grenadiers , se transporte aux casernes des 
gardes , les engage à la suivre , marche au pâlies, 
fait arrêter le duc et la duchesse de Bevern , les 
comtes d’Osterman et de Munich , entre dans la 
chambre du jeune czar, le prend dans ses bras , 
le baise, et, le confiant à ses gens affidés, recom- 
mande qu’on en ait le plus grand soin, et qu’il 
ne soit exposé à d’autre malheur que la perte de 
la couronne. A six heures du matin la révolution 
é*oit terminée 5 et, sans répandre une goutte de 
sang , Élisabeth fut reconnue impératrice par tous 
les ordres de l’état. 

Son entreprise étoit d’autant plus Juste, que 
Pierre I." avoit, par une disposition testamen- 
taire , ordonné que, si le czar son petit-fils mou- 
rolt sans enfans, la princesse Elisabeth PetrotVna 
succéderolt à ce prince. Le comte d’Osterman, 
grand clianceller,avoitsoustrait ce teStame^.Mais 
une copie s’en étant trouvée , Osterman avoua son 
crime, et fut condamné à perdre ia tête. Élisa- 
beth lui fit grâce de la vie, et se contenta de l’exi- 
ler en Sibérie où il est mort. Quelque coupable 
que ce ministre fut envers cette princesse , elle 
ne voulut pas manquer au vœu qu’elle avoit fait, 
de ne permettre sous son règne aucune exécu- 
tion à nj^ort. Si elle montra de la clémence en- 
, vers Osterman, eUe eut peu de reconnoissance 
pour Lestoc , qui avoit eu à la révolution plus 


— 


»tr 


Digitized by Google 



DE LOUIS XV. 


25x 


de part que personne. Il fut exilé jen Sibérie par 
les intrigues du chancelier Bestuchef et d’A- 
praxin , président dü college dé guerre , qui se par- 
tagèrent les affaires. Il étoit d’autaiit plus facile 
de s’en emparer, qu’Élisabelh ne s’étoit déter- 
minée à monter sur le trône que pour se livrer 
sans contrainte aux plaisirs dont elle a été uni- 
quement occupée pendant plus de vingt-un ans 
de règne (*). Ses favoris, qu’elle varioit et qui 
lui étoient plus chers que ses ministres j faisoieht 
tous la plus grande ^rtune. T^e a été celle dfes 
deux frères Razomouski f èosaques d’une nais^ 
sance obscure, mais jeunes, beaux et bien faits, 
qualités fort recommandables auprès d’Élisa- 
beth. Ce fut à pareil litre que Ziervers, fils d’un * 
laquais du feu duc de Biren , fut fait' comte , 


(*) Il avoit fallu user presque de yiolencti , c’est-à-dirê 
l’intimider, pour la placer sur le trône. Lestoc , la nuit mô- 
me de la révolution, ne triompha de la crainte de cette 
princesse sur les suites de l’entreprisç , qu’en lui inspirant 
une frayeur plus forte. Il lui présenta un dessein où l’on , 
voyoit, d'un côté, Elisabeth sur le trône, et Lestoc assis à 
ses pieds ; et de l’autre , cette princesse sur un échafaud , 
prête a avoir la tête tranchée , et Lestoc sur la roue. 7^’pus 
encore en ce moment le choix, lui dit-il j demain il 
n’j a plus de trône , et l’échafaud est sûr. 

Elisabeth a eu huit enfans naturels , dont aucun n’a été re- ' 
connu , et qu’une de ses favorites , italienne , nommée Jouan- 
na , prenoit sur son compte. 
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et envoyé' à Vienne dafts des occasions d’éclat. 
L’intrigue de Peters Schevalow, et la figure de 
son cousin Yvan Schevalow portèrent l’un et 
l’autre au plus haut degre' de faveur. Le premier 
commença à se faire jour en épousant une favo- 
rite de l’impératrice ; il plaça ensuite .son cousin 
auprès d’elle en qualité de page , bien sûr de ce 
qui en arriverolt. Celui-ci, devenu > chambellan 
et favori de sa maîtresse à tous les litres, eut et 
procura à son cousin beaucoup de part dans le 
gouvernement. Peters formolt les projets, et Y- 
van les faisoit adopter. Ces deux nouveaux com- 
tes se firent bientôt adjoindre à Bestuchef et A- 
praxin qui, n’osant lutter de crédit , furent obü— 
gés de s’y soumettre. Yvan Schevalow avoit 
auprès de lui un secrétaire dont la cour de FraU'^ 
ce auroit pu tirer un grand parti pour détacher 
la Russie de l’Angleterre , par la confiance que 
son maître avoit en lui , et en profitant de la haine 
de la femme de Peters Schevalow contre Beslu- . 

c 

chef, dévoué aux Anglois. Ce secrétaire étoît 
François, fils d’un conseiller de Metz, nomme' 
Eschoudy. Le dérangement de sa conduite l’avoit 
fait cpiitter sa patrie sous le nom de chevalier de 
Lussy. Après avoir parcouru l’Europe en aVeii- 
lurier, il fut obligé d’entrer dans la troupe des 
comédiens françois d’JÉlisabeth. Il fit aussi quel- 
ques romans et un journal intitulé : Le Pamasr 
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se français. Ses talens et la facilite avec laquelle 
il parloil plusieurs langues, l’ayant fait connoître 
d’Yvan Schevalow, ce favori le tira de la comé- 
die , lui fit donner la place de secrétaire de l’aca- 
démie, et le prit en même temps pour le sien, 
sousle nom de comte de Putelange.S’il vit encore, 
il ne peut guère avoir que quarante an^ (en i<764). 

Elisabeih avoit fait reconnoîtré pour son suc- 
cesseur le duc de Holsteln-Gottorp , fils unique 
d’Anne Pelrowna sa sœur ainée , marié à Cathe- 
rine d’ Anhalt - Zerbst ; mais elle ne lui donna 
jamais aucune part au gouvernement. Le mari 
et la femme étoient exactement observés et sur- 
veillés par des espions j nul étranger n’en ap- 
prochoit. A l’éloignement qu’Élisabeth montroit 
pour eux , on la soupçonnoit de vouloir leur 
préférer leur fils encore enfant , et , au défaut de 
celui-ci , le prince Yvan , prisonnier dans un 
château près d’Archangel. Quoi qu’il en soit des 
in tentions secrètes de cette princesse, elle mou- 
rut le 5 janvier 1762 ; et le duc de Holstein fut 
proclamé le même jour empereur , sous le nom 
de Pierre III. , 

Son règne fut court. Personne n’ignore qu’au 
mois de juillet de la même année, sa femme le fit 
arrêter ; tpi’il mourut peu de jours après dans sa 
prison d’une prétendue colique hémorroïdale , 
et qu’au préjudice du fils , la mère se fit proula- 
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mer ImpcMaliice sous le nom de Catherine IL 
IN’elant pas aussi instruit des causes et des cir- 
constances de cette révolution que des faits que 
j’ai rapi>ortés jusqu’ici, je termine à cette e'poque 
ce qui concerne la Russie. Peut-être donnerai-je 
dans la suite , d’après des mémoires très-sûrs , 
l’état acluel^de cet empire ; et je préviens que , 
s’il ne se trouve pas absolument conlîrïne à ce 
qui a été écrit , il u’en sera [)as moins vrai. 

M. le duc et la marquise de Prie avoient trouvé 
dans la relue toute la rcconnoissance et la com- 
plaisance qu’ils s’en étoient promises. Cette prin- 
cesse, uulcjuement occupée du désir de plaire au 
roi , ne pensoit nullement aux aO'aires; et le roi, 
distrait par la chasse , les fêtes et les voyages de 
Chantilly , Rambouillet ou Marly , se serolt trouve' 
fort importuné des détails du gouvernement, ou 
des négociations politiques. Ainsi M. le duc j avec 
sa maîtresse et les Paris en sous-ordre , régnolt 
absolument. 11 aUoit chaque jour , à l’exemple 
du régent , faire sa cour au roi , lui parler som- 
mairement de quelques aifaires , comme pour y 
travailler avec lui , ou plutôt en sa présence. L’é-, 
vêque de Fréjus ne manqnoil jamai^de s’y trouver 
en tiers. Ce tiers éternel Incommodoit M. le duc, 
et déplaisoit fort à la marquise , qui regrettolt 
toujours la feuille des bénéllccs , et projetolt de 
s’en emparer sous le nom de son amant. Pour se 
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délivrer du vieil evêque , elle imagina un moyen 
par lequel elle devoit elle-même le remplacer , 
et entrée presqu’ouvertement dans le conseil 
d’état. Elle persuada son amant d’engager le roi 
à venir travailler chez la reine qu’il aimoit alors, 
du moins de cet amour que sent tout jeune homme 
pour la première femme dont il jouit. Le pré- 
cepteur, n’ayant point là de leçons à donner, m’y 
suivroit pas son élève; de manière que, sans être' 
trop rudement poussé , il glifseroit de sa place , 
et se trouveroit naturellement à terre. Alors la 
marquise , appuyée des bontés de la reine , s’in- 
troduiroit en quatrième , et de là gouveri»roit 
l’état. Quoique le plan lui parût admirable , le 
succès n’y répondit pas. 

M. le duc ayant donc un jour engagé le roi à 
venir travailler chez la reine , l’évêque de Fréjus, 
qui 1 ignoroit, se rendit a 1 heure ordinaire dans 
le cabinet du roi, qui n’en étoitpas encore softi. 
Mais, après quelques momens, M. le duc n’arri- 
vant point , sa majesté, sans rien dire à l’évêque , 
sortit et passa chez la reine où M. le duc s’éioit 
rendu. L évêque , reste seul à attendre , voyant 
1 heure du travail plus que passée , ne do,uta point 
qu on n eut voulu l’exclure. Il rentra chez lui, 
écrivit au roi une lettre d’un homme affligé , 
meme piqué, mais tendre et respectueuse, dans 
laquelle il prenoit congé de sa majesté, et an- 
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nonçoit qu’il alloit finir ses jours dans la retraite. 
Il chargeai Niert, premier valet de chambre, de 
remettre cette lettre, et partit aussitôt* pour se 
rendre à Issy dans la maison des Sulpiciens , où il 
alloit quelquefois se délasser. 

Le roi, étant rentré, reçut la lettre, et en la 
lisant, se crut abandonne'. Ses larmes coulèrent, 
et , pour dérober sa douleur aux yeux de ses va- 
lets , il se réfugia dans sa garde-robe. Niert alla 
sur-le champ instruire de ce qui se passoitle duc 
de Mortemar, premier gentilhomme. Gelui-ci 
accourut chez le roi , le trouva dans la de'sola- 
tion^j^et eut beaucoup de peine à lui faire avouer 
le sujet de sa douleur. Mortemar, prenant alors 
le ton du zèle et du dépit : Eh quoi! sire ^ lui 
dit-il, n' êtes-vous pas le maître ? faites dire à 
M. le duc d'envoyer à l’instant chercher M. de 
Fréjus , et vous allez le revoir. Mortemar , 
voyantle roi embarrassé sur l’ordre à donner, ofirit 
de s’en charger. Le prince , fort soulagé, accep- 
ta l’offre; et Mortemar alla notifier l’ordre à M.le 
duc qui en fut consterné. U voulut faire des diffi- 
cultés; mais Mortemar, sentant pour lui-même le 
danger d’échouer dans une commission dont 
M. le duc le regarderoit bientôt «comme l’auteur, 
autant que le porteur de l’ordre, parla‘si ferme 
qu’il fallut obéir. 

Dès que l’exprès fut parti , M. le duc , la de Prie 
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' et leurs confidens , tinrent conseil sur leur posi- 
tion. Il y en eut un qui ouvrit l’avis d’arrêter l’e'- 
vêque sur le chemin d’Issy à Versailles, et de 
lui faire prendre tout de suite celui d’une provin- 
ce éloignée, telle que la sienne, où une lettre de 
cachet le rctiendroit en exU. Le coup étoit har- 
di; mais il y a apparence qu’il auroit réussi. On 
auroit fait accroire au roi que l’evêque auroit re- 
fuse de revenir, et se seroit éloigné de lui-même. 
Qui que ce soit n’eût osé contredire un prince 
premier ministre ; et le roi étant encore fort jeu- 
ne, et alors plus occupé de la reine que d’un 
vieux précepteur, l’absent eût été otibUé. Heu- 
reusement pour l’état en proie à une femme 
forcenée, tandis que le conciliabule délibéroit, 
l’évêque arriva chez le roi, qui le reçut comme 
son père. ' 

Horace Walpole, ambassadeur d’Angleterre, 
et frère de Robert, ministre de la même cour, 
cultivoit beaucoup l’évêque de Fréjus dont il 
prévoyoit la puissance, et sen toit déjà le crédit 
solide et caché. U fut le seul qui, à la première 
nouvelle , courat à Issy faire à l’évêque des pro- 
testations d’amitié. Comme c’étoit avant le dé- 
noûmenl de l’affaire , tout défiant qu’étoit le 
vieux prélat par caractère et par expérience , 
il eut toujours depuis en Walpole une con- 
fiance dont celui-ci tira grand parti au préju- 
VI 17 
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cUce de noire marine et de notre commerce. 

Ap rès la scène que nous venons de voir, il est 
aise' de juger quels sentimens M. le duc et l’évêqiïe 
de Fréjus eurent l’un pour l’autre. Le premier f 
voyant qu’il falloit de'sormais compter pour quel- 
que chose un homme si cher au roi, commen- 
ça à lui marquer les plus grands égards ; et l’évé- 
que,qui n’esûma jamais que le réel du crédit, 
évita tout air de triomphe , et continua de mar- 
quer à M. le duc le respect dû à sa naissance. 

Pour la marquise de Prie, fort attachée à la for- 
tune de ce prince et nullement à sa personne , 
elle comprit aisément qu’il falloit renoncer à la 
feuille des bénéfices , et borner beaucoup d’au- 
tres prétentions. Elle fit la cour au prélat, et 
n’oublioil rien pour l’engager à la distinguer de 
M. le duc, qu’on regardoit, di^it-elle, com- 
me son amant , quoiqu’elle n’eût jamais été que 
son amie , mais qu’elle cessoit de l’être , voyant 
l’inutilité des bons conseils qu’elle lui donnoit. 

U e§t sûr que la meilleure preuve qu’elle eût pu 
alléguer de son peu d’amour pour M. le dud , 
étoit les infidélités qu’elle lui faisoit ; mais il ne 
lui étoit pas si aisé de tromper le vieil évêque 
qu’un jeune prince. Il étoit bien déterminé à dé- 
livrer l’état de tout ce qui avoit eu part au gou- 
vernement depuis la régence, et ne tarda pas à. 

. Fexécuier. Il ne paroît pas que M. le duc, avaut 
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sa chute, en eût le moindre soupçon ; car, en se 
retirant de lui-même , il eût évite' l’exil; et peut- 
être prévenu en parti l’humiliation qui accom- 
pagna la disgrâce de la marquise. « 

Quoi qu’il en soit, le roi devant aller à Ram- 
bouillet , oùM. le ducétoitnommépour lesuivre, 
partit le premier , en disant à ce prince de ne se 
pas faire attendre; ce qui peut-être étoit de trop; 
mais l’évêque de Fréjus avoit vraisemblablement 
arrangé tout le plan de l’exécution et dicté jus- 
qu’aux paroles. 

A peine le roi étoit-ilhors de Versailles, qu’un 
capitaine des gardes notifia à M. le duc l’ordre de 
se retirer à Chantilly , pendant qu’on en portoit 
à la marquise un autre qui l’exiloit à sa terre de 
Courbe-Épine en Normandie. Pour finir ce qui 
la concerne , et n’y plus revenir , elle regarda d’a - 
bord sa disgrâce comme un nuage passager. Un 
de ses amis particuliers, qui dina avec elle le jour 
de son départ , m’a dit qu’elle lui avoit demandé 
s’il croyoit que cet exil fût long. Il étoit trop au 
fait de la cour pour en douter ; mais il lui fit une 
réponse consolante. Soit que l’espérance la sou- 
tint , soit que le chagrin n’étouffât pas en elle 
tout autre sentiment, une heure avant de partir, 
elle passa dans un cabinet où eUe avoit fait venir 
un amant obscur, dont elle prit congé. Us étoient 
apparemment trop occupés l’un de l’autre , o«t*- 
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trop presses pour songer à fermer les fenêtres; 
de sorte que de celles d’une maison voisine quel- 
ques personnes furent vêmoins de ces tendrés 
adieux. Elles n’en gardèrent pas le secret , et com- 
me elles n’étoient pas assez près pour distinguer 
exactement Je rival favorise de M. le duc , et qu’el- 
les étolent fort éloignées d’en soupçonner le se- 
crétaire du mari, on en fit honneur et des plai- 
santeries au P. . le seul homme qu’ons ût avoir 
dîné avec elle ce jour-là , et qui me l’a conté. 

La fermeté de madame de Prie ne se soutint 
pasJong-temps. Apeine étoit-elle à Courbe-Épi- 
ne, qu’elle apprit quesa place de dame du palais 
de la reine lui étok ôtée et donnée à la marquise 
d’Alincourt. Elle vit clairement alots que c’étoit 
■être chassée de la couràn’y jamais reparoitre. Le 
désespoir la saisit, le chagrin la oonsnmoit, sans 
qu’elle eût même la consolation de persuader au 
médecin qu’elle fit venir, et à SUva, médecin de 
M. le duc, dont elle recevoit des consultations , 
qu’elle fût réellement malade. Us prétendoient 
toujours que ce n’étoit que des vapeurs ou des 
attaques de nerfs , maladie qui commençoit à 
être à la mode , et qui a supplanté les vapeurs , et 
du nombre de celles dont les médecins couvrent 
leur ignorance. Us n’ont pas sans doute le pro- 
nostic des morts de désesj>oir ; car ilsavoient en- 
core traité madame de Prie de malade imaginaire 
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le jour qu’elle mourut, à vingt-neuf ans , après 
avoir scchè quinze mois dans son exil. 

i . 

Duyçardinal de Fleury. 

» 

L’e'vêque de Fréjus, ouvertement honoré de 
la confiance du roi, qu'il avoit toujours eue, 
auroit pu se faire nommer principal ministre ; 
mais, satisfait d’en avoir la puissai|ce , il en fi^ 
supprimer le titre et les fonctions visibles, et 
vraisemblablement conseilla au roi de ne le ja- 
mais rétablir. Le cardinal Mazarin avoit , en 
mourant , donné le même conseil à Louis XIV. 
Le département de la guerre fut rendu à M. Le 
Blanc j Pelletier des Forts eut le contrôle général 
des finances, et Berlelol de Monlchene, frère 
de madame de Prie , et pour qui elle aVoil fait 
' créer une sixième place d’intendant des finances , 
•fut obligé de s’en démettre. Toute l’administra- 
tion de M. le duc fut changée ; et ceux qui fu- 
rent forcés de se retirer furent censés avoir de- 
mandé leur retraite. C’est toujours ainsi que sont 
annoncés dans les nouvelles publiques les gens 
chassés de leurs places avec le plus d’éclat et sou- 
vent avec justice. Qui ne sait l’histoire que parles 
imprimés du tempsen counoîtà peine le squelette. 

L’opération la plus intéressante pour le pu- 
blic, fut la suppression du cinquantième. L’é- 
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vêque dè Fréjus, sans changer le plan du gou- 
•vernement qu’il trouvoîl établi , et qui auroit 
eu besoin d’une autre forme dans la partie des 
finances, établit dn moins une administration e’- 
conomique , qu’il suivit constamment dans tout 
le cours de sa vie, que dura son ministère. On 
peut lui reprocher trop de confiance dans les fi- 
nanciers. U ne pouvolt ignorer que leur préten- 
du crédit n’est que celui qu’ils tirent eux-mêmes 
du roi , quand ils paroissent le lui prêter. Il les 
soutint , faute de connoître les moyens de s’en 
passer, ou craignant peut-être d’entreprendre à 
son âge une réforme qu’il n’auroit pas le temps 
d’achever ou de consolider. Il y suppléa par l’or- 
dre et l’économie , qui, dans quelque gouverne- 
ment que ce soit , doivent être la base de toute 
administration. Ce qu’il y a de plus essentiel 
pour la règle, il en donnoit l’exemple. Jamais 
ministre ne fut si désintéressé. U ne voulut en 
bénéfices que ce qui lui étoit nécessaire, sans rien 
prendre sur l’état , pour entretenir une maison 
modeste et une table fnigale. Aussi sa succes- 
sion eût à peine été celle d’un médiocre bour- 
geois, et n’auroit pas suffi à la dixième partie de 
la dépense du tombeau que le roi lui a fait éle- 
ver. Sa mort pourroit rappeler ces temps éloi- 
gnés où des citoyens, après avoir servi leur pa- 
trie , mouroieut si pauvres, qu’elle étoit obligée 

• 


Digilized by Google 



DE LOUIS XV. 263 

de faire les'frais de leurs funérailles. Les finan- 
ciers , pour qui il avoit trop de complaisance , 
n’auroienl pourtant Qsé afficher le faste que nous 
avons vu depuis étalé par des échappés de la 
poussière des bureaux. Sous le ministre dont je 
parle , la perception étoit moins dure , et les 
paiemens plus exacts. En peu d’années, il égala 
la dépense à la recette , améliorant celle-ci par 
l’économie seule. 

Comme je ne veux que rendre justice, et non 
faire un éloge, je ne dissimulerai pas qu’on re- 
proche avec raison à ce ministre d’avoir laisse 
tomber la marine. Son esprit d’économie le 
trompa sur cet article. Sa conûanoe en Walpole 
lui fit croire qu’il pourroit entretenir avec les 
Anglois une paix inaltérable , et en conséquence 
s’épargner la dépense d’une marine. Il devoit 
sentir que la continuité de la paix dependoit du 
soin qu’il prenoit de la conserver, qu’elle tenoit 
à son caractère , et que des circonstances im- 
prévues et forcées pouvoient toujours allumer la 
guerre avec les Anglois, nos ennemis naturels. 
Par une contrariété singulière , il craignoit d’ea- 
treprendre des réformes que son grand âge ne 
lui permettrolt pas d’achever, et en d’autres oc- 
casions il agissoit comme s’il se fût cru immor- 
tel. 

S’il a porté quelquefois trop loin l’économie. 
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ceux qu’elle génoit en murmuroicnt, et tA- 
clioient de persuader qu’il no voyoitpas les cho- 
ses en grand ; et mille sots , qui ne voient ni en 
grand ni en petit, re'pétoient le même propos. 
Mais le peuple et le bourgeois, c’est-à-dire ce 
(]u’il y a de pins nombreux, de plus utile dans 
l’élat, et en fait la base et la force , avoient à se 
louer d’un ministre qui gouvernoit un royaume 
comme une famille. Quelque reproche qu’on 
puisse lui faire, il seroit à désirer pour l’état 
qu’il n’eût que des successeurs de son caractère, 
avec une autorité' aussi absolue que la sienne. 
Gî qui enfin est décisif, on n’a pas regretté la 
régence, on a maudit le ministère de M. le duc, 
on vpudroit ressusciter son successeur, et nous 
savons à quoi nous en tenir sur ce que nous u- 
\ons vu depuis. J’en parlerai. 

L’évêque de Fréjus s’est sans doute trop oc- 
cupe' de la conslitution , qu’il pouvoit laisser à 
l’écart mourir avec les opposans. Mais il étoit 
presque contre nature qu’un prélat assez satisfait 
de sa position eût asse« de hauteur pour no pas 
• ambitionner le cardinalat , et ne pas saisir le plus 
sûr moyen de l’obtenir. 11 n’avoit pas pris le li- 
tre de principal ministre; il voulut du moins se 
procurer la décoration que ses prédécesseurs ec- 
clésiastiques avoient eue dans sa place. On ima- 
gine bien qu’ü ne trouva pas de difiioulté. La 
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première promotion de cardinaux qui devoit se 
faire étoit celle des couronnes , et le roi donna 
sa nomination à l’évêque de Fréjus. Mais cette 
promotion n’étoit pas prochaine , et le prélat é- 
toit pressé de jouir; il falloit donc le faire nom- , 
mer hors de rang par anticipation. L’agrément 
de l’Empereur et du roi d’Espagne étant néces- 
saire, le roi, j)our l’obtenir, leur déclara qu’il 
ne demaodoit que d’anticiper de peu de temps la 
nomination de la France, qui se trouveroit rem- 
plie lors de la promotion des couronnes. Les 
deux princes , qtn n’y perdoient rien , donnè- 
rent leur consentement, et vraisemblablement 
auroient permis au pape de donner un cliapeau 
proprio motu à un ministre puissant, sur la re- 
connoissance duquel ils s’acquerroient des droits. 
Mais l’évêque, à qui il importoit peu qu’il y eût 
en France un cardinal de plus, n’y prétendoit 
pas , et se contenta d’une distinction qui n’avoit 
rien de trop éclatant (*). Cela étoit d’ailleurs de 
son caractère. 11 avoit refusé le cordon du Saint- 
Esprit et l’archevêché de Reims dans un temj^s 
où tout autre en auroit été ébloui. 

Sans faste, avec un extérieur modeste, préfé- 
rant le solide à l’ostentation du pouvoir , il ei\ 

(*) Le cardinal de Fleniy fut nommé le 1 1 septem- 
bre 1726, et k promotion des conronnes se fit en iiovem- 
bre 1737. > 
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eut un plus absolu et moins contredit que Ma- 
zarin avec ses intrigues , et Richelieu en coupant 
des têtes. 

Un ministère de près de dix-sept années a e'té 
.un heureux interrègne ; ce qu’il a suivi n’a e'té 
qu’une anarchie, et le cardinal de Fleury me 
fournira moins d’éve'nemens d’histoire dans l’in- 
térieur de l’o’tat, qu’un an de la régence. C’est 
que toute l’autorité fut constamment entre les 
mains du cardinal , et que toutes les volontés si 
souvent partagées entre différens ministres avec 
égalité de pouvoir, et dès là si pernicieuses à l’é- 
tat, se concentrèrent dans une seule. Tout mar- 
choit sur la même ligne ; qui que ce soit de rai- 
sonnable n’osa jamais rien tenter auprès du roi 
contre son ministre. La reine même en sentit les 
conséquences. Quelque mécontente qu’elle pût 
être de la disgrâce du duc de Bourbon et du 
changement de ministère , elle ne chercha pas à 
influer dans le gouvernement, et se renferma 
dès lors dans ses devoirs, dont elle n’est sortie 
depuis dans aucune circonstance. 

La conduite de la reine , l’obéissance des sous- 
ministres, et la soumission des courtisans, me 
rappellent l’extravagance de quelques jeunes é- 
tourdis de la cour, qui s’avisèrent un jour de 
vouloir jouer un rôle. Le cardinal les avoit fait 
admettre aux amusemens du roi , et dans une 


DigiïïZed 





DE LOUIS XV. 267 

sorte de familiarite'.llsla prirent naïvement pour 
de la conGance de la part de ce prince, et s’ima- 
ginèrent qu’ils pourroient se saisir du timon des 
affaires. Le cardinal en fut instruit, et vraisem- 
blablement par le roi même. Sous Richelieu, 
qui savoit si bien faire un crime de la moindre 
atteinte à son autorité , et trouver des juges dont 
la race n’est jamais perdue, l’étourderie de ces 
jeunes gens auroit pu avoir des suites fâcheuses. 
Le cardinal de Fleury, qui ne prenoit pas les 
choses si fort au tragique, en rit de pitié', les trai- 
ta en enfens, envoya les uns mûrir quelque 
temps dans leurs terres, ou devenir sages auprès 
de leurs pères, et en méprisa assez quelques au- 
tres pour les laisser à la cour en butte aux ridi- 
cules qu’on ne leur épargna pas. Il est inutile 
aujourd’hui de rechercher leurs noms : ils ne 
s’en sont fait depuis en aucun genre, et sont 
parfaitement oubliés. C’est ce qu’on appela a- 
lors lafionjuration des marmousets. 

On pourroit d’avance caracte'riser l’adminis- 
tration du cardinal de Fleury par ime seule ob- 
servation } c’est qu’en dc'taillant un mois de son 
ministère , on auroit le tableau de plus de seize 
années. Il faut en excepter la guerre de 1733 et 
celle de 1741 , situations forcées où il fut plutôt 
entraîné qu’il ne s’y porta. 

Lorsqu’après avoir reçu la barette des mains 
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du roi , il vint lui faire son remercîment , ce 
prince lui fit l’honneur de l’embrasser aux yeux 
de toute la cour , ei témoigna autant de joie que 
le nouveau cardinal en pouvoit renfermer. 

Chacun crut avoir part à la reconnoissance du 
cardinal de Fleury , et voulut en tirer parti. 
Le pape s’en servit pour reprendre sous œuvre 
sa constitution chancelante; Sinzindorf , grand 
chancelier del’Fmpire , entbientôt lieu de se sa^ 
voir gré d’avmr été employé par l’Empereur dans 
la négociation du chapeau; etle duc de Richelieu, 
notre ambassadeur à Vienne , d’avoir eu cette 
correspondance. Tous deux eurent besoin du 
cardinal dans une aventure qui leur étoit per- 
sonnelle, et qui ne seroit pas digne de l’histoire , 
si elle ne : contribuoit pas à faire connoitre des 
hommes qui jouoient un rôle dans les affaires. 

L’abbé de Sinzândorf , fils du grand chance- 
lier , le comte de Vesterloo , capitaine des hal- 
lebardiers de l’Empereur, et Iç duc de Richelieu , 
étoientà Vienne en liaison de plaisirs. Un de ces 
imposteurs qui vivent de la crédulité de certains 
esprits forts , moins rares qu’on ne pense , qui 
croient à la magie et autres absurdités pareilles , 
persuada à nos trois seigneurs que, par le moyen 
du diable , il feroit obtenir à chacun la ch ose 
qu’il désireroit le plus. On (fit (jue le voeu du duc 
étoit la clef du cœur des princes ; car il se tenoit 
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sûr de celui des femmes. Le rendez-vous, pour 
révocation du diable , étoit dans une carnère 
près de Vienne. Ils s’y rendirent la nuit. C’e'toil 
l’e'té , et les conjurations furent si longues que 
le jour commençoit à poindre , lorsque les ou- 
vriers qui venoient à leur travail, entendirent des 
cris si perçans qu’ils y coururent , et trouvèrent 
l’assemblée avec un homme vêtu en Arménien , 
noyé dans son sang, et rendant les dentiers soupirs. 

C etoit apparemment le prétendu magicien , 
que ces messieurs , aussi barbares que dupes, et 
honteux de l’avoir été , venoient d’immoler à 
leur dépit. Les ouvriers , craignant d’être, pris 
pour complices , s’enfuirent aussitôt , et allèrent 
faire la déclaration de ce qu’ils avoient vu. Les 
officiers de justice , apprenant le nom des cou- 
pables, et surtout celui de l’abbé de Sinrindorf, 
en donnèrent avis au chancelier', son père , qoi 
n’oublia rien pour, assoupir cette afiàire. Quelque 
grave qu’elle £ût-pour tous les.trois , elle intéres- 
soit plus particulièrement l’abbé de Sinzindorf , 
qui avoit la nomination au cardinalat : et la pro- 
.motion alloit se. faire. * 

Le chancelier avoit acheté pour son fils cette 
nomination, d’un abbé Strickland , anglois, in- 
trigant du premier ordre , qui avqit trouvé le 
moyen de se procurer la nomination de Pologne. 
Tout habile qu’étoit Strickland, par un sortlrès^ 
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commun aux intrigaus , U ne jouissoit pas d’une 
réputation bien nette ; et des mœurs peu régu- 
lières et trop connues lui faisoient craindre de 
ne pas voir réaliser ses espérances à Rome , où 
les concurrens ont un talent admirable pour se 
traverser les uns lesautres. Il jugea donc à propos, 
pour ne pas tout perdre , de faire argent de ses 
droits ou prétentions avec le grand chancelier , 
qui les acheta pour son fils, et qm ; ayant le ap- 
partement des affaires étrangères , 'eut toutes les 
facilités pour le substituer à Striokland.^ Mais l’a^ 
venture de l’abbé de Sinzindorf inspiroit les plus 
justes craintes au père et au fils. Une complicité 
de magie auroitété à Rome d’un plus grand scan- 
dale que les mœurs de Strickland et l’assassinat 
de l’Arménien. Les crimes d’opinion , tout' ab- 
surdes qu’ils peuvent être , l’emportent sur ceux 
qui blessent la morale et outragent la nature. 

Le chancelier étouffa, autant qu’il le put, cet- 
te affaire à Tienne, en écrivit au cardinal de 
Fleury, et le pria de le seconder dans cette cir- 
constance , en soutenant le duc de Richelieu , et 
traitant de calomnie les bniits qui pourroient 
parvenir en France. Le cardinal, pour qui le 
chancelier venoit de s’employer au sujet du cha- 
peau , et à qui le duc de Richelieu avoit persua- 
dé qu’il l’avoit beaucoup servi , se prêta volon- 
tiers à ce qu’on désiroit. 
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Cependant tout n’étoit pas encore fait ; il fal- 
loit sur-tout empêcher que l’affaire ne perçât à 
Rome trop défavorablement pour Sinzindorf. 
La seule présomption de crime de magie em- 
porte excommunication. Le chancelier prit le 
parti d’envoyer au pape un mémoire , où l’avenr- 
ture n’e'toit prés^lte'e que sous l’apparence d’une 
imprudence de jeunes gens, dont la calomnie 
pouvoit abuser; mais pour laquelle cependant 
on demandoit ime absolution ad cautelam. On 
obtient assez facilement à Rome une absolution, 
quand on y reconnoît le pouvoir de la donner, 
et qu’un miaistre puissant la demande. Elle Rit 
donnée en particalier à l’abbe' de Sinzindorf et 
au duc de Richelieu. Peu de temps après l’abbé 
obtint la pourpre; et, pour dissiper tout soup- 
çon , le duc fut compris dans la première pro- 
motion de chevaliers du Saint-Esprit , avec per- 
mission d’en porter les marques avant sa récep- 
tion l’égard de Vesterloo, qui n’avoit point 
de père ministre, ni de crédit personnel , il fut 
le bouc émissaire de l’aventure , s’enfuit de Vien- 
ne, perdit son emploi, et revint en Flandre, sa 
patrie , vivre et mourir dans l’obscurité. 

Le duc de Richeheu, après s’être tenu ren- 
fermé quelque temps dans son hôtel , muni de 
son absolution secrète, et décoré de son cor- 
don, se montra dans Vienne plus brillant que 


Digilized by Google 



aya régne 

jamais , et détruisit une partie des soupççns par 
l’assurance avec laquelle il les bravoit. U ue tar^ 
(la pourtant pas à prendre conge , parcourut l’I- 
talie , sans cependant passer par Rome , où il ne 
se soucioit pas de faire confirmer son absolution 
par le pape. U osa encore moins approcher de 
Modène. Les familiarités quil y avoit eu entre 
la duchesse et lui, lorsqu’dle étoit mademoi- 
selle de Yaiois , lui faisoicnt craindre, de la part 
du maii, un accès et un cotq) de jalousie italien- 
ne. U revint en France , et y fut très-bien reçu 
du cardinal , qui l’initia auprès du roi. U en a 
toujours été assez bien acoueilli, en a reçu des 
grâces distinguées , sans avoir jamais joui d’une 
certaine confiance. Nous le verrons cliargé d’em- 
plois importans, avoir de brillans succès, et ne 
conserver que le coup d’oeil d’un homme à la 
mode. 

Le cardinal qui, pendant tout son ministère, 
n’a jamais cesse de travailler à conserver ou ré- 
tablir la paix dans le royaume, s’ocoupoit aussi 
du soin de l’entretenir chez toutes les autres 
puissances de l’Europe. Il savoit, et personne ne 
l’ignore, qu’elles n’entrent jamais en guerre les 
unes contre les autres, sans que la France y soit 
entraînée par quelque circonstance. Il s’appliqua 
donc , et parvint à concilier les intérêts de l’Em- 
pereur, de l’Angleterre, de l’Espagne, et de 
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leurs alliés. Le ressentimeut de la cour de Ma- 
drid contre la France sur le'renvoi de l’infante 
allira particulièrement l’attention du cardinal. 
L’accouchement de la reine d’Espagne fut l’oc- 
casion qu’on saisit pour entamer la re'coucilia- 
tion. Le roi écrivit aussitôt à son oncle, sur la 
naissance de l’infant , une lettre de félicitation 
et d’amitié dont Philippe fut si touché , qu’il dé- 
clara sur-le-champ que la réconciliation éloit ' 
faite. La reine n’étoit pas si aisée à ramener, et , 
quoiqu’elle fût obligée de contraindre ses senli- 
mens, U fallut que le comte de Rolhembourg, 
chargé de porter à l’infant le cordon du Saint- 
Esprit, se soumît à des fortnalités qui auroient 
été humiliantes , si elles n’eussent pas été puéri- 
les , et uniquement destinées à appaiser la reine 
comme un enfant. Elle exigea que , dans une au- 
dience particulière que le roi et elle donueroicnt 
au comte de Rotherabourg , il se mît à genoux 
en entrant , en les priant d’oublier les torts de 
notre précédent ministère. La reine , assise à cô- 
té du roi, et occupée d’un ouvrage de femme, 
ne leva pas les yeux sur l’ambassadeur -lorsqu’il 
entra , et ne parut pas seulement y faire atten- 
tion ; mais le roi le lit relever, et le présentant à 
la reine , la pria de ne plus considérer en France 
cpr’un roi son neveu, et l’union qui devoit être 
outre les deux couronnes. 

VI ï 8 
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Philippe V fut toujours si attache à sa maison, 
que sa réconciliation fut sincère; la reine, pa- 
roissant par degrés oublier son ressentiment, en 
montra toujours assez pour persuader combien 
on avoit à réparer avec elle, et tirer de la Fran- 
ce les plus grands services pour les infans. 

C’est ici le lieu de parler de l’altération qui 
parut dans l’esprit de Philippe. Quoique le pu- 
blic sût confusément la mélancolie où le roi étoit 
plongé , peu de personnes en connoissoient les 
accidens. Les entrées particulières, que la reine 
ne pouvoit pas toujours éviter d’accorder à nos 
ministres, comme ambassadeurs de famille, les 
mit à portée de rendre à notre cour compte de l’é- 
tat du roi d’Espagne. D’ailleurs, ce prince vouloit 
quelquefois les voir dans des momens où la rei- 
ne aurolt voulu les écarter, et d’autres fols la 
reine étoit forcée de recourir à eux dans des cir- 
constances où il lui devenoit nécessaire de tout 
avouer. Les dépêches du comte de Rolhem- 
bourg et du marquis , depuis maréchal de Bran- 
cas , nos ambassadeurs , offrent le triste tableau 
de l’intérieur de la cour d’Espagne, 

On a vu que Philippe , élevé dans un respect 
craintif devant le roi , et la sountission à l’égard 
d’un frère dont il pouvoit devenir le sujet, a— 
volt contracté un caractère d’obéissance pour 
quiconque entreprendroit de le gouverner. La 
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pi-incesse des TJrsins s’en etoit prévalue; et la 
reine, en la chassant, n’eut qu’à suivre un plan 
trace. La solitude dans laquelle ce prince e'toit 
continuellement retenu, le jeta dans une mélan- 
colie et des vapeurs qui alloient jusqu’à la folie. 
Sans aucune incommodité' apparente , il étoit 
quelquefois six mois sans vouloir quitter le lit, 
se faire raser, couper les ongles , ni changer de 
linge ; et , lorsque sa chemise lomboit de pour- 
riture , il n’en prenolt point que la reine n’eût 
portée, de peur, disoil-il, qu’on ne l’cmpolson- 
nàt dans une autre. Il mangeoil, dige'rolt, dor- 
moltbien, qnoiqu’à des heures différentes. Cel- 
les de la messe qui se disoit dans sa chambre, 
n’élüleul pas |)lus réglées. Un jour, c’élolt le ma- 
tin; le lendemain, à sept heures du soir. L’hi- 
ver, sans feti, il faisoit ouvrir les fenêtres, et les 
faisoit fermer certains jours brûlans de l’été; au 
point qu’on geloit' ou qti’on étouH'oit dans sa 
chambre , sans f|u’il en parût affecté. Il supportoit 
trois couvertures de flanelle dans les plus grandes 
chaleurs, rejetoit la plus légère dans le froid le 
plus vif, et se montroit d’une manière assez indé- 
cente. Tant qu’il gardoit le lit , il ne se confessoit 
point ; mais il marmottoii quelquefois des prières. 

Quand il se levoit, il auroit pu marcher sans 
appui, si la douleur que les ongles allongés de 
ses pieds lui faisoient dans sa chaussure, ne l’en 
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eût empêché. Avec ses ongles longs, tranchans 
et durs, il se déclnroil eu donnant, et pre'ten-, 
doit ensuite qu’on avoit profité de son sommeil 
pour le blesser ; d’autres fois , que des scorpions 
.étoient autour de lui et le piquoieilt. Dans des 
ZBomens il se croyoit mort, et demandoit pour- 
quoi on ne l’enterroit pas. Il gardoit pendant 
plusieurs jours un morne silence, et sortoit sou- 
vent de cette tristesse par des fureurs / frappant , 
égratignant la reine , son confesseur, son me'de- 
cin et ceux qui se trouvoient auprès de lui , sc 
mordant les bras avec des cris effrayans. On lui 
demandoit ce qu’il sentoit. Rien, disoit- il; et, 
un moment après , chantoit ou retomboit dans 
la rêverie. Il lui arrivoit de se lever brusque- 
ment dans la nuit , et vouloit sortir eu chemise 
et nus pieds. La reine couroit pour le ramener, 
alors il la frappoit au point qu’elle étoit souvent 
meurtrie de coups. 

Après avoir gardé le lit des mois entiers , dans 
la plus horrible malpropreté, il en passoit autant 
sans vouloir se coucher, dormant dans son fau- 
teuil, de sorte que ses jambes, toujours pen- 
dantes, en devenoient enflées. Quoiqu’il fit peu 
d’exercice , son ordinaire étoit très-fort ; il vou- 
loit les alimens les plus substantiels, les viandes 
les plus solides ; à dix heures du matin il prenoit 
un consommé, dînoit à midi, mangeoit pendant 
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deux heures , s’endormoit ensuite pendant cinq 
ou six, sans quitter la table, mangeoil k son ré- 
veil six ou sept biscuits, et prenoit à onze heures 
un fort consommé. 

U changeoit et dérangeoit les fonctions de 
jour et de nuit, se couchant à dix heures du ma- 
tin, dînant dans son lit, travaillant avec quel- 
ques ministres, et se relevant à cinq heures pour 
la messe. Il dormoit quelquefois douze ou qua- 
torze heures , et le lendemain ne s’assoupissoit 
que quelques minutes. Il se faisoit apporter sur 
son lit plusieurs bréviaires, et faisoit réciter par 
la reine les pseaumes ou antiennes qu’il lui in- 
diquoit , pris alteniativement des uns et des au- 
tres. Au milieu de ces pratiques dévotes , il s^a-^ 
perçut un jour que sa chienne étoit chaude, en- 
voya chercher un chien , la fit couvrir devant 
une assemblée de cinquante personnes, et s’é- 
tendit sur la génération en discours j)lus sales 
que sa vans.. Dans d’autres occasions, sa dévotion 
ne l’empêchoit pas de tenir *des propos très- 
gaillards. Je ne m’arrêterai pas davantage sur 
des alternatives de folie et de raison. Je suppri- 
me des détails aussi faligans pour moi que les 
extraits des dépêches (^) le serolent pour les lec- 
teurs, si jamais ceci paroissolt. 

(*) Particulièrement de celles des 1.*^, 8,11 mars, 3 a- 
vril 1728, 24 mai 1729, juillet 1780, etc.. 
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Il falloit que Philippe V fût du plus fort tem- 
pérament pour ne pas succomber à sa manière 
de vivre et aux remèdes qu’il imaginoit. H pre- 
noit une boîte de llieViaque à la fols pendant 
plusieurs jours de suite, disant que ses médecins 
e’tolenl des coquins qui soutenoient qu’il n’étoit 
pas malade, quoiqu’il se sentît près de sa mort, 
qui arriverolt bientôt. 

Malgré ses égavemens, il conservoit pour les 
alTalrcs le sens le plus droit et la mémoire la 
plus sure. îl refusa un jour une affaire qu’on lui 
proj)Osoit. Il y a un an ^ dit-il, que je l’ai re- 
jetée. Ses vapeurs se dissipèrent apparemment 
dans la suite; car je ne trouve ces détails que 
dans les lettres du comte de Rothemboui " et du 

O 

marquis de Brancas, qui se succédèrent dans 
l’atnltassade d’Espagne. 

Je remarquerai encore que le tempérament 
violent de Philippe pour les femmes s’étant fort 
affolbll , la reine fut privée d’une grande res- 
source pour le gouverner J et la nature ne la ser- 
vant plus si bien, elle recourut, dit-on, à des 
remèdes excltans qui produisent rarement leur 
effet. Elle s’en servit Inutilementun jour(*),pour 
inspirer des désirs , bien résolue de ne les pas 

(*) Le ca: dînai de Fleury, dans une de ses lettres du mois 
d’août 1740, prétendoit que Philippe V étoit alors abso- 
lument nul. 
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satisfaire qu’elle n’eùt obtenu ce qu’elle vouloit. 
11 s’agissoit d’engager le roi à travailler avec Pa- 
tino , que ce prince avoit pris en aversion. Il 
battit très-rudement la reine h cette occasion, la 
traitant de malheureuse qui , non contente d’a- 
voir ruine son royaume , vouloit attaquer son 
honneur et sa gloire. Pour se persuader sans 
doute qu’il avoit raison dans ses violences, après 
l’avoir battue , il l’obligea un jour à lui deman- 
der pardon. Je veux., dlsoit-il à ses domesti- 
ques, qu’elle se défasse de ses quatre èvangè ~ 
listes. Il appeloit ainsi Palino, le marquis Scoti, 
l’archevêque d’Amida, confesseur de la reine, et 
la camériste Pcilegrine. Le roi enlroit en fureur 
à leur sujet. A ces emportemens succcdoient 
souvent des propos aigres qui marquoient enco- 
re plus que des fureurs, un cœur ulcéré, une 
âme aliénée. On jugeoit, au commerce intérieur 
du roi et de la reine, qu’elle n’avoit dû qu’au 
tempérament ardent de son mari, que la dévo- 
tion seule rendoit fidèle, nn crédit soutenu de- 
puis par la force de l’habitude. Philippe étoit 
dans cette sorte d’esclavage dont on secoue la 
chaîne par dépit , sans pouvoir et mçme sans 
vouloir absolument la rompre. 

Quoique Philippe aimât tous ses enfans , il af- 
fectoit souv ent de dire devant la reine que Fer- 
dinand , fils de sa première femme , étoit le 
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meilleur de tous. Ce prince relevant de mala- 
die, la reine lui marqua devant le roi la plus 
grande joie de son rétablissement; et le roi, par 
un clin-d’œil et un sourire amer, fit entendre à 
son fils (^u^elle le trompoit. Elle est^ disoit-il , 
une fausseté inouie. Elle haïssoit en effet le 
prince Ferdinand , quoiqu’il lui témoignât la 
plus grande soumission ; mais son tort etoit de 
vivre et d’être destine à régner sur les enfans 
du second Ut et sur elle-même ; ce qui étoit con- 
tinuellement sur le point d’arriver. Depuis la 
mort de Louis L®**, en faveur de qui Philippe a- 
Toit abdiqué , il conservoit le désir d’une nou- 
velle abdication c{ue la reine redoutoit. Il écri- 
voit un jour ( mai 1729) au président de Castille 
d’assemhier le conseil, d’y déclarer son abdiea-^ 

' %f 

lion, et <ju’on eut à reconnoitre pour roi le 
prince des Asturies, Ferdinand. La reine, qui 
en lut informée, se jeta aux pieds de son mari, 
et à force de larmes l’engagea à consulter du 
moins le marquis de Brancas, alors notre am- 
bassadeur. Le marquis l’exhorta , au nom du roi 
de France, à garder la couronne; et Philippe , 
sur qui ce nom de chef de sa maison étoit très- 
puissant , se laissa persuader , se fit rapporter le 
billet et le déchira. Lé maréchal de Tessé avoit 
rendu le même service à la reine, après la naort 
de Louis I.®**, en engageant, au nom de la Frart- 
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ce , Philippe à reprendre la couronne. Son a- * 
mour et même son respect pour la branche aî- 
née de sa maison étoient tels , qu’au plus fort de 
ses vapeurs, ayant appris la naissance du Dau- 
phin , il sortit à l’instant du lit où il étoit depuis 
plusieurs mois, se fit raser, décrasser, vêtir ma- 
gnifiquement, et fut de la plus grande gaîté. 

Depuis l’orage que le marquis de Brancas avoit 
calmé, la reine ne laissoit au roi ni plume ni en- 
cre , et , pour le distraire , elle lui fournissoil de 
petits pinceaux de papier roulé, etdeshimignons 
de bougie délayés dans de l’eau au moyen de 
quoi il s’amusoit à dessiner. Mais si la reine l’em- 
pêchoit d’abdiquer, elle ne po*uvoil lui en faire 
perdre le désir , cl c’étoil un combat perpétuel. 

. Philippe , en voulant cesser de régner, et ne 
régnant pas en effet, n’en étoit pas moins jaloux 
de son autorité. Comme tous les princes foibles 
qui , se trouvant incapables de l’exercer dans les 
choses importantes, s’imaginent d’en faire montre 
dans les bagatelles , Philippe disoit quelquefois 
qu’il étoit le maître , et le prouvoit par quehpie 
puérilité. Par exemple , étant au port de Sainte- 
Marie , dans sa galère , près de partir , il vit lever 
l’ancre , demanda pourquoi cela se faisoit sans 
son ordre , la fit rejeter, et relever une minute 
après. 

Comme il sentoit qu’il n’avoit pas un miuisti e 
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qui fut proprement de son choix , il leur marquoit 
souvent de l'iiumeur. S U soupçonnoil, en signant 
les expéditions , qu’ils en affeclionuoient quel- 
qu’une préféi ableraent à d’autres , il les niêloit 
toutes avant de signer , ou meltolt sous la lias- 
se celles qu’il trouvoit dessus, et les renvovoit 
à un autre travail. 11 bmsquoit ceux , tels que Pa- 
tin o , en qui il voyoit des talens dont Us pouvolent 
abuser. Il iraitoit beaucoup mieux les plus bor- 
nés , qu’il suppposoit plus honnêtes gens. C'est 
une bête , en parlant de quelqu’un d’eux , mais 
c'est un bon homme : opinion assez commuac , 
souvent très- fausse, et fort utile aux sots. 

La reine avolf de l’esprit naturel , mais sans 
la moindre culture ; J’avoit souvent faux, et la 
passion l’égarolt encore. Cherchant toujours son 
intérêt personnel , elle s’y trorapoit dans bien des 
occasions , et prenoit de fausses routes pour y 
parvenir. Elle avoilde l’ambition , sans élévation 
d’àme. Incapable d’affaires, faute de connoissan- 
ces, les défiances et les soupçons faisoient toute 
sa prudence. Elle avoit la finesse et le manège 
des gens du peuple. Violente par caractère, elle 
se contenoit par intérêt. Employant l’artifice où 
la candeur l’eût mieux servie , elle supposoit tou- 
jours qu’on voulolt la tromper, parce qu’elle en 
avoit le dessein. Elle aimoit les rapports, dispo- 
sition dans un prince, qui remplit sa cour de de'- 
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laieurs. Jusqu’au moment de son mariage , elle 
avolt eu le cœur autrichien. Sa fortune dut na- 
tnrellement le changer à cete'gard; mais à sa hai- 
ne contre la F rance succéda une jalousie plus pre'- 
judiciable pour nous en Espagne , qu’une haine 
impuissante à Parme. Elle rechercha la France 
par nccessllé, et aurolt désire , dans l’uniqn des 
deux couronnes, que tous les efforts fussent mu- 
tuels ou supcrleurs de notre part , et les intéi èts 
st'parés. 


Digilized by Google 



984 


RÈGNE 




HISTOIRE 

DES CAUSES , 

DE LA GUERRE 

D E 1 7 5 6. 

Comme je me suis moins propose' d’écrire 
une histoire en forme , que de laisser des mé- 
moires aux historiens, je suspends pour quel- 
que temps ceux que j’ai commencés, pour pas- 
ser au plus grand , au plus malheureux et au plus 
humiliant événement de ce règne ; je veux dire 
à la guerre allumée en par la piraterie des 

Anglois, et terminée cette année par la paix dont 
ils ont dicté les conditions. 

Je ne veux pas laisser échapper de ma mé- 
moire les connoissances que j’ai été a portée de 
me procurer. Je sais que si ces annales parois- 
sent bientôt , elles doivent trop heurter l’opi- 
nion commune pour obtenir d’abord la confian- 
ce qu’elles méritent. Certains personnages qui ont 
paru sur la scène sont trop intéressés à me con- 
tredire , pour ne le pas faire avec d’autant plus de 
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vivacité et de fiel , qu’ils rendront intérieurement 
jusüce à la vérité des faits. Je suis encore plus 
sûr, que lorsque le temps aura levé le voile qui 
couvre aujourd’hui tant d’intrig\ies , lorsque les 
pièces , les instrumens secrets seront devenus 
sans conséquence, la postérité verra que je n’au- 
rai fait qu’anticiper son jugement. Combien d’o- 
pinions admises comme vraies par une généra» 
tion , et dont la fausseté se trouve démontrée par 
la génération suivante ! 

La reine de Hongrie, humiliée de n’avoir pu 
faire la paix avec le roi de Prusse qu’en lui aban- 
donnant la Silésie , en conserva le plus vif res- 
sentiment, et ne regarda la paix que comme 
une trêve dont elle comptoit bien se servir pour 
chercher les moyens de reprendre les armes avec 
plus d’avantage. 

Elle cessa dès ce moment de. regarder ou de 
traiter la France comme sa rivale. Une politique 
flexible lui fit rechercher l’alliance de cette cou-; 
ronue. Blondel étoit alors chargé des affaires de 
France à Vienne. La reine lui tint d’abord quel- 
ques propos vagues sur la différence qu’il y avoit 
entre la situation actuelle des maisons de France 
et d’Autriche , et celle qui , deux cents ans aupara- 
vant, les avoit arrilées Tune contre l’autre. Elle 
ajoutoitque l’équilibre étoit aujourd’hui si parfait 
entr’elles , qu’elles ne dévoient plus prétendre à 
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le rompre, et que leur union assureront la tran- 
quillité de l’Europe, ou que, si quelque puissance 
du second ordre tentoit de la troubler, les deux 
cours principales seroient eu droit et en état de 
la réduire. 

Blondel, flatté d’être le négociateur d’un tel 
plan, s’empressa d’en instruire le marquis de 
Puisieux, ministre des affaires étrangères, qui 
ne jugea pas à propos d’en parler au roi, et dé- 
fendit à Blondel de suivre ce projet. La reine , 
voyant noire ministre contraire à ses desseins, 
en susjiendlt la poursuite, mais ne les abandon- 
na pas; et, lor.sf|ncle marquis d’Hautefort vint à 
Tienne en qualité de notre ambassadeur, elle 
s’expliqua plus ouvertement avec lui qu’elle n*a- 
voit fait avec Blondel, dans l’espérance qu’un 
homme de condition aurolt plus de poids qu’un 
simple agent auprès de nos ministres. Outre les 
raisons politiques qui pouvoienttoucher les deux 
cours, elle ne dissimula pas son ressentiment 
contre le roi de Prusse. J’ai sacrifié, dit-elle , 
mes intérêts les plus chers d la tranquillité de 
l’Europe, en cédant la Silésie •, mais , si Jamais 
la guerre se rallume entre moiet lui , je rentre- 
rai dans tous mes droits, ou j’y périrai moi et 
le dernier de ma maison. 

Le comte de Kaunilz (jui vint ambassadeur 
en F rance en même temps que le marquis d’Hau- 
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tefort l’étoit de France à Vienne, avoit ses ins- 
tructions toutes relatives aux vues de la souve- 
raine. Il s’attacha d’abord à persuader les minis- 
tres, et sur-tout madame de Pompadour, dont 
le crédit lui paroissoit le plus important à ména- 
ger. Elfe ne fut pas insensible à l’idee de jouer 
un, rôle plus noble rjue celui qu’elle a^oit joué 
sur le théâtre des cabinets. Elle se voyoit, en en- 
trant dans la politique, un personnage d’état, et 
s’en crut tous les talens. Elle adopta donc le pro- 
jet de Kaunitz, et se flatta de conteitlr nos mi- 
nistres j mais elle les trouva tous si opposés au 
nouveau système , qu’elle n’osa prendre sur el- 
le de présenter au roi .un plan qui serolt com- 
battu par tout le conseil , et Se contenta de dire 
au ministre autrichien que notre alliance avec le 
roi de Prusse étolt trop récemment conclue pour 
y déroger, et qu’il falloit attendre un temps plus 
favorable. 

Dès ce moment, le comte de Kaunitz cessa 
d’insister, étala beaucoup de faste extérieur, s’en 
dédommagea par une grande économie domesti- 
que, et se borna à vivre habituellement dans 
la classe opulente de la finance, où je l’ai fort 
connu. 

Le terme de son ambassade étant arrivé , il 
retourna à Vienne, et fut remplacé par le comte 
de Staremberg, muni des mêmes instructions. 
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charge d’en suivre le plan , et d’épier les circons- 
tances. Elles ne tardèrent pas à se présenter. Une 
escadre angloise , sans déclaration de guerre , 
sans même avoir annoncé le moindre méconten- 
tement contre la France, attaqua et prit, au mois • 
de juin 1^55, deux de nos vaisseaux, \ Alcide et 
le Lys. 

Nous avions alors, pouc ambassadeur à Lon- 
dres, le maréchal de Mirepoix , homme plein 
d’honneur et de courage, un vrai chevalier de 
guerre et de tournoi des temps de François I.“, 
mais d’un esprit borné; il demanda. justice au 
ministre anglois, de l’acte d’hostilité qui venoit 
d’arriver. Le caractère frauc de cet ambassadeur 
ne servit qu’à favoriser l’artifice et la duplicité de 
ceux avec qui il traitoit. Le roi Georges ne crai- 
gnit pas de dégrader la majesté, en partageant 
les manoeuvres de ses ministres, et autorisant 
leurs réponses. Ils protestèrent du désir qu’ils 
avoient d’entretenir la paix, ne comprenant pas, 
dirent-ils, les motifs de cette aventure; ils allé- 
guèrent que les contestations que nous avions 
avec eux, sur les limites du Canada, pouvoient 
avoir eu des suites en Amérique, qui avoient oc- 
casionné le combat dont il s’agissoit; mais qu’ils 
attendoient des éclaircissemens qui, sans doute , 
affermiroient la paix. Le maréchal, plein de fran- 
chise, ne douta pas de celle des ministres , et en- 


Digilized by Google 



DK LOU 13 XV. 289 

core moins de la droiture d’un roi. Il se rendit 
caution . auprès de notre gouvernement, qui se 
laissa presqu’aussi facilement abuser. 

Il étoit pourtant fort facile de pe'ne'trer les 
desseins de l’Angleterre. Nous n’ignorons pas 
combien cette puissance, notre ennemie naU. rel- 
ie, dont toute la prospérité se fonde sur le com- 
merce , étoit jalouse du nôtre qui balaUçolt 
le sien depuis long-temps. Son plan suivi étoit 
de détruire notre marine, et de s’attribuer pi-i- 
vativement l’empire de la mer. Il n’est pas bien 
décide' si les premières infractions à la paix en 
Amérique sont venues de la part des Anglols ou 
des François j mais il est très-certain que les An- 
glois désiroient la guerre , et que , pour la faire 
avec avantage j ils étolent déterminés à la com- 
mencer par des hostilités imprévues et multi- 
pliées qui, dimitiuaut nos forces, augmentassent 
les leurs, et leur assurassent déjà la supénorité, 
avant que nous nous missions en état de défense. 
En effet, pendant qu’on se bornoit en France à 
demander justice aux Anglois, ceux-ci, laissant 
leur ministère amuser le nôtre par des réponses 
obscures, se saisissoient de tous les vaisseaux 
François qu’ils rencontroient à la mer. Cette pi- 
raterie dura six mois avant que nous usassions de 
représailles. Le maréchal de Mirepoix, dupe jus- 
qu’à l’imbécillité , répondoit toujours des dispo- 
VI • 19 
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suions pacifiques du roi d’Angleterre j et notre 
ministère , aussi aveugle que le maréchal , atl en- 
doit humblement justice. On youloit, disoit-on, 
que l’Europe 5 témoin de notre modération , s’in- 
dignât contre l’Angleterre , et appl^uidît à la jus- 
tice de notre cause. Ces sentimens pouvoient 
être méritoires devant Dieu: mais si une ven- 
geance lieureuse ne les justifie pas bientôt, un 
état SC trouve dégradé aux yeux des nations qui 
n’applaudissent jamais qu’aux vainqueurs. La paix 
humili^te qui vient de terminer une guerre 
honteuse a donné atteinte à notre considération 
en Elurope, ou la France a peut-être perdu de 
son rang. Les Anglols nous avoient déjà pris dix 
mille matelots, avant que nous songeassions à 
les combattre ; et comme la misère, ou la violen- 
ce en fit enaployer la plupart sur leurs vaisseaux, 
leurs forces augmentèrent en raisop double de 
nos pertes. Telle fut la prernière et la principale 
source de nos disgrâces. Sans rejeter la négocia-: 
tion, si nous n’eussions traité qu’en prenant les 
armes au premier signal d’hostilité, les malheurs 
de la guerre se partageant sur les d^ux nations, U 
y aurolt eu plus d’égalité dî^ns la discussion des 
droits ou des prétentions. 

Il est presqu’lnapossible gu’upe guerre s’allu- 
me entre deux grands états, sans que les autres y 
prennent part. Il étoit d’ailleurs visible que les 
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Anglois , pour nous obliger à faire une diversion 
dans nos forces, cliercheroienl à nous susciter 
une guerre de terre de la part de leurs allies. 
Nous avions alors avec le roi de Prusse une allian"- 
fce qui devoit subsister encore un an ( jusqu’au mois 
de juin 1756), sauf à la renouveler. Le liaron de 
Kniphausen,son ministre en France, offrit aussi- 
tôt le secours de sou niaîtrc. Il pretendoit que 
les Anglois s’e'toient déjà assures de la reine de 
Hongrie; mais que nous pouvions déconcerter 
leurs mesures, et que, si la France vpuloit atta- 
quer les Pays-Bas, le roi de Prusse cnlreroit en 
Bohème avec cent mille hommes. D’un autre 
côte!, Starepiberg saisit l’occasion d’offiir l’alliaa- 
ce avec la reine; çette offre dissipoijt les soupçons 
qu’on vouloit nous donner contre la cour de 
Vienne, et sejqiblqit assurer la paix dans le con- 
tinent. 

Notre conseil, dont les principaux menibres 
avoient leur intérêt particulier , fut très-partage. 
D’Argenson , ministre de la guprre , la désiroit 
ardemment et vouloit qu’on acceptât la propo- 
sition du roi de Prusse . Machault , ministre de la 
marine, soutenoit qu’on devoitse renfermer dans 
la guerre de mer ; que l’étal de nos finances ne 
suffisoil pas en même temps aux dépenses (ju’exi- 
geroient la terre et la mer ; que juÿqu*ici les 
Anglois étoient nos seuls ennemis ; que, si l’on 
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cédoit aux sollicitations du roi de Prusse , la reine 
de Hongrie se déclareroit pour l’Angleterre j 
que , si Ton s’cngageoit au contraire dans une al- 
liance avec elle , le roi de Prusse la regarderoit 
comme une infraction au traite qui 1 unissoit a 
nous; qu’il n’y avoit d’autre parti à prendre que 
d’entretenir notre union avec la Prusse , de lier 
avec la reine une négociation qui préviendroit ou 
du moins retarderoit sa Jonction avec l’Angleter- 
re , et nous donrieroit le temps de porter tous 
nos efforts contre notre ve'ritable ennemi. Le 
comte d’Argenson objectoit que tons nos mé- 
nagemens n’éviteroicnt pas une guerre dans le 
continent ; que nous dev'ions donc la commen- 
cer avec avantage , agir sur le plan du roi de Prus- 
se , déconcerter la lenteur autrichienne, et met- 
tre la reine hors d’état d’être utile aux Anglois. 

Quelles que fussent les raisons d’état du comte 
d’Argenson , son intérêt personnel éloit d’enga- 
ger la guerre de terre, qni, occupant tout ce qui 
habite ou suit la cour , feroit prévaloir son dé- 
*partement sur celui de Macbault , son rival de 
crédit. 

L’attention qu’on donne à la marine a toujours 
été subordonnée aux faveurs qu’on accorde à 
une armée de terre. Si la capitale étoit un port 
'de mer, la marine prévaudroit ; tant le moral 
et le politique dépendent des circonstances loca- 
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les et physiques ! Puisieux , Saint-Se'verln et le 
maréchal de Noailles se rangèrent à l’avis de Ma- 
chault. Rouillé et l’abbé comte de Remis, adop- 
tèrent celui de d’Argenson. Le comte de Remis 
n’étoit pas encore du conseil j mais tout lui éloit 
communiqué par madame de Pompadour et par 
les ministres témoins de la faveur dont il jouis- 
soit auprès d’elle. U arrivoit de l’ambassade de 
Venise ; l’on voyoit assez qu’il n’y retourneroit 
pas , et qu’il joueroil bientôt à la cour le plus 
grand rôle. Ce fut lui qui , penchant pour les of- 
fres du roi de Prusse , proposa que , si on ne les 
acceptoitpas, on envoyât du moins auprès de lui 
un homme considérable, qui fût du goût de ce 
prince , pût le ménager et pénétrer ses desseins. 
Il fit tomber le choix sur le duc de Nivernois , 
et l’on n’en pouvoit pas faire un meilleur; mais 
on ne le fit partir qu’au mois de décembre lyôô. 
Ce retard, involontaire de sa part, nuisit à sa 
négociation. Les talens les plus rares éloient 
d’ailleurs assez inutiles auprès d’un prince qui, 
en distinguant le mérite , discernoit encore mieux 
ses propres intérêts ; et le duc de Nivernois n’ar- 
riva à Rerlin que pour être témoin de la signa- 
ture du traité entre l’Angleterre et la Prusse , au 
mois de janvier 17.56. On s’étoit borné, en se 
fixant à la guerre de mer, à remercier amiable- 
ment le roi de Prusse de ses offres, sans accep- 
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ter celles de la reine de Hongrie. Ce prince , ne 
doutant pas que les éve'neniens n'alluniassent la 
guerre dans le continent, craignit d’en être la 
victime. Il ii’ignoroit pas les démarches de l’im- 
péi atiice pour se lier avec la France et changer 
l’ancien’ sysièmé. Si elle y parvenoit , ce ne pou- 
voit etre que pdül’ tourner ensuite ses armes con- 
tre lui, ét reôouvfér la Silésie. Quand la reine 
ne seroît restée que dans la neutralité contre la 
France et FAnglétérrè , elle auroit encore été' en 
étal d’ÿilaquér avec supiûiorité un ])i ince peu af- 
fermi dans Irf Silésie , très-mal avec lé roi d’An- 
gleterre, cl en faveur duquel la France ne feroit 
point de diversion. Les Russes, que les Anglols 
faisoient venir, augmenloient son inquiétude, 
et il pouvoll raisonuahlement craindre de se voir 
écraser entre tant de puissances. 

On ne peut donc le blâmer d’avoir cherché sa 
sûreté dans une alliance avec le roi d’Angleterre. 
Il la signa pendant qu’on agiloit dans notre con- 
seil si l’on accepteroit ou refuséroil ses offres. Il 
ne lui étolt pas difficile d’être informé de nos 
débats. Les maîtresses , les amis , lès clieiis de 
nos ministres étoieut initiés , suivant notre usage, 
dans tous les secrets des délibérations j et les 
soupers brillans de Compïègne , où la cour étolt , 
furent , pendant tout le voyage , les comités où 
les matières politiques , traitées à la Françoise , 
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parmi les jolies femmes, les intrigues galantes et 
les saillies , se préparoient pour le conseil. Pen- 
dant que le roi de Prusse s’arrangebit avec l’An- 
gleterre, Knîphausen, son ministre, pour en ecar- 
ter les soupçons et pour justifier son maître après 
la conclusion , affectoit de re'pandre les propo- 
sitions qu’il avoit faites secrètement à notre mi- 
nistère. Cèlte indiscrétion étoit trop forte pour 
n’êirepas suspecte j et, dès ce moment, le comte 
de Berriis ne douta plus dé l’infelligence du roi 
de Prusse avec l’Anglois.Ilcn avertît ihùtilemeut 
les autres ministrès. Ils n’é'toientpas encore bien 
persuadés que les Anglois voulussent liérîeuse- • 
ment la guerre , et se reposoient tranquillement 
de l’affaire d’état la plus importante sur une né- 
gociation de banquiers, qui la traitoient comme 
un simple malentendu et mie tracdssèriedecom- 
mercans. 

a 

Il ne fut pas possible de s’avéuglor sur les 
desseins de l’Angleterre après l’ouverture du 
parlement ; la harangue du roi fut une déclara- 
tion de guerre et un manifesté. Le comte de 
Bcrnis , dont les soupçons ëtoient justifiés par 
l’événemènt , prit dès Ce moment plus d’autorile 
dans les comités. Il proposa donc de faire au roi 
d’Angleterre une réquisition sur la* restitution 
de nos vaisseaux ; d’exiger une réponse prompte 
et précise ; et , sur son refus, de rompre à l’ins- 
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tant toute négociation, et d’attaquer Minorque. 

Staremberg, n’oubliant rien pour nous engager 
dans une alliance avec l’Imperalrice , nous avoit 
souvent avertis de celle que le roi de Prusse né- 
gocioit avec l’Angleterre, par le duc de Brunswick. 
On commença à ecouter plus favorablement ce 
qui partoit de la cour de Vienne. L’Impe'ratrice 
avoit eu dessein de s’adresser au prince de Contl, * 
qui , ayant alors un travail régie avec le roi , 
sembloit avoir un crédit indépendant dè madame 
de Pompadour. Il étoit d’ailleurs en liaison avec 
madame de Coaslin qui cherchoit à supplanter 
la favorite. Le goût du roi pour madame dePom- 

f 

padour etolt usé : elle avoit été obligée de re- 
courir à des fêtes, des ballets, des comédies dont 
elle étoit la principale actrice. Ces amusemens , 
qui n’avoient jamais beaucoup flatté ce prince , 
étoienl épuisés 5 l’ennui prévaloit toujours. Les 
agaceries de madame de Coaslin tirèrent le roi de 

4 * * 

cette langueur. Elle aurolt pu réussir; mais , au 
lieu d’amener son amant par degrés à un hom- 
mage d’éclat qui eût fait éloigner sa rivale ; au 
lieu de fortifier les désirs en les irritant , elle y 
céda si vite qu’elle les éteignit ; elle se livra com- 

« * r * • » 

me une fille , et fut prise et quittée de même. 
Elle ne laissa pas de donner beaucoup d’humeur 
et de chagrin à madame de Pompadour , qui com- 
prit que ce qu’une rivale malhabile n’avoil pas 
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fait , seroii execulé par une autre ; elle conclut 
qu’elle ne se soutiendroit pas long-temps comme 
maîtresse , et résolut de se faire ministre. Elle y 
est parvenue ; les affaires lui ont procure une 
consistance moins fragile , et les galanteries de 
passage que le roi a eues n’ont fait qu’assurer à 
madame de Pompadour l’état d’amie necessaire. 

Elle n’en étoit pas encore au point où nous la 
voyons depuis bien des années ; mais elle y ten- 
doil. Le hasard, les circonstances l’y ont portée, 
sans projet formé ni plan suivi. Le conue de 
Kaunitz, informé du tableau de notre cour , qui 
n’exige jamais que des yeux et non de la péné- 
tration ,jugea que madame de Pompadour , toute 
chancelante qu’elle paroissoit , étoit encore la 
voie la plus sûre pour déterminer le roi ; et, en 
l’engageant dans les affaires, il la rendit, ce qu’il 
désiroit qu’elle fût , et ce qu’elle n’auroit encore 
osé prétendre , maîtresse de la France. 

L’Impératrice sentoit de la répugnance à lier 
une correspondance qui choquoit également sa 
dignité , sa morale et fa hauteur autrichienne ; 
mais le comte de Kaunitz dissipa ces préjugés 
par le grand principe de l’intérêt , si puissant sur 
les princes. Il en obtint un billet flatteur pour 
madame de Pompadour , à qui le comte de Sta- 
remberg s’empressa de le rendre. 

Madame de Pompadour fut si enchantée de 
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se voir reclierclier directement par l’Impe'ratrice, 
qu’elle la regarda sinon comme son égale, du 
moins comme une amie, dont elle résolut de servir 
les projets à quelque prix que ce fût. Elle con- 
noissoit trop l’opposition du ministère pour y 
fecburir. Le comte de Bernis , qui lui devoit les 
commencemens de sa fortune, et dont cette af- 
faire pouvoit achever l’élévation, lui parut le 
seul homme qu’elle pût consulter et prendre pour 
guidé; mais élle e'prouva de sa part plus de con- 
trariété que dè tout autre. Aux raisons politiques 
il joignit l’intérêt de l’amitié. Il lui fit observer 
qu’il ne s’agissoit pas ici de ces traités qui ne 
roulent que sur de légers objets; mais du ren- 
versement total d’un système qui subsistoit de- 
puis Philippe 11, et faisoit la base de toute la po- 
litique; combien il étoit dangereux de choquer 
Fopinion publique, ne fût-elle qu’un préjugé; 
qu’une alliance entre les deux premières puis- 
sances de l’Europe annonceroit la servitude des 
autres; que, dès cet instant, le roi deviendroit 
supect au corps germanique , qui l’avoit jusqu’i- 
ci regardé comme protecteur de sa liberté. Sur 
quel titre se porteroit-il désormais pour garant 
du traité de Wesiphalie? L’Impératrice n’avoit 
d’autre objet que d’attaquer en sûreté le roi de 
Prusse, de nous engagèr nous-mêmes dans sa 
' querelle , et de nous faire supporter les frais de 
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la guerre, qui ne sont jamais fournis que par la 
France et l’Angleterre. Le roi se Verrôlt donc 
force à une guerre de terré qu’il vouloit éviter. 

I 

Si les succès en étoient malheureux, quels re- 
proches n’auroit'elle pas à se faire comme Fran- 
çoise, et à essuyer du roi? Le comte de Bernis‘ 
finit par l’exhorter à continuer dé plaire à son 

amant, à l’amuser, à ne lui point moûtrer d’hu- 

• • 

meur, et sur-tout à éviter les airairès qui pou- 
Yoientla perdre en la rendant odieusëàla nation.' 

Madame de Pompadour lie parut pas mécon- 
tente du comte de Bernis; mais elle h’abandon- 
na pas son idée, et résolut dé hasarder une ten- 
tative auprès du roi , sauf à ne pas insister si ellè* 
sentoit trop de résistance: elle n’en trouîvst point. 
Ce prince, prévenu d’estime pour la réirié dé 
Hongrie, à qui nous avons' fait une guerre éfssez 
Injuste, n’a voit pâs les mérhés sentîmcris pour le 


roi de Prusse, hérétique, bcl-esprit et avantagéiïi. 
Le roi éloit blessé de quelfjués pJais'aiitèrîés' qui 
lui étoient revenues de Berlin, ebèore plus ré- 
volté de rirréligion que le roi de Prusse pre^fés- 
solt pour lé moins àvec indisérétidn ; et peut- 
être jâloui de la' gloire qu’un petit souverain s’é- 
toit acquise. Il y avoit long-temps que lé roi dé- 
siroit une alliancé catholique (|ui pût bùiahcer le 
parti protestant , déjà supérieur en Europe. Il 
comptoil qVie là réunion de la France et de la. 
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maison d’Autriche conliendroit toutes les autres 
puissances, écarteroit à jamais la giierre, et fe- 
roil perdre à l’Angleterre son allié naturel. Ce- 
pendant le roi, avant que de se déterminer, pro- 
posa à madame de Pompadour de charger le 
comte de Bernis d’en conférer avec Staremberg. 
Madame de Pompadour, connoissant les disposi- 
tions du comte de Bernis , et ne voulant pas l’ex- 
poser à contredire un système du goût du roi et 
qu’elle désiroit ardemment, représenta que le 
comte de Bernis, n’étant pas ministre, convien- 
droit moins que tout autre membre du conseil; 
mais le roi persistant, elle leut soin de lui faire 
remarquer, et de le prier de se souvenir qu’elle 
ne l’avoit pas proposé, et que le choix venoit 
uniquement de sa majesté. 

Le lendemain, 22 septembre 1755, madame 
de Pompadour, les comtes de Bernis et de Sta- 
remberg, se rendirent à Babiole, petite maison 
au-dessous de Bellevue. 

On ne peut pas mettre plus de franchise que 
le comte de Slai emberg en mit dès la première 
conférence. L’Impératrice jugea qu’il étoit de la 
dignité des deux premières couronnes de l’Euro- 
pe de traiter sans le moindre détour. Toutes les 
vues, les prétentions, les propositions de la cour 
de Vienne furent exposées, et elles étoient telles 
qu’il étoit difficile de ne pas en être touché. On 
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les verra bientôt; mais ce nouveau système étoit 
d’une si grande importance, que le comte de 
Bernis demanda pour la decision le concours du 
conseil; et, dans tout le cours de celle affaire, il 
eut la précaution de faire signer par le roi tous 
les ordres qu’il en reçut. 

Pour rédiger le plan qui devoit être présenté 
au conseil, et ne le pas laisser pénétrer d’avance, 
les comtes de Bernis et de Staremberg eurent 
quelques entrevues dans un logement que j'avois 
au Luxembourg , et que je n’occupois pas , où ils 
se rendoient l’un parla rue de Tournon , et l’au- 
tre par la rue d’Enfer. 

Le plan proposé par l’Impératrice étoit si sé- 
duisant , que le roi ne doutoit presque pas de l’ap- 
probation du conseil. Cependant quelques inté- 
rêts personnels pouvoienl faire naître des discus- 
sions incommodes. Puisieux et Saint- Séverin 
seroient blessés d’un plan qui étoit Ja reelifi- 
cation de leur traitéd’ Aix-la-Chapelle. Le comte 
d’Argenson seroit peu favorable à mi ouvrage 
affectionnépar madame de Pompadour. Pour ob ■ 
vier à ces contradictions , le roi voulut que l’af- 
faire , au lieu d’être rapportée en plein conseil , 
le fiît dans un comité composé de Machault, 
Rouillé, Séchelleset du comte Saint-Florentin. 
C’étoit d’ailleurs le moyen d’admettre dans les 
conférences le comte de Bernis, qui n’enlroit 
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pas au Qpnseil. Le premier comité se tint le 
20 octobre 1765, et l-on y fit rexj o^ë (]\in plan 
qui sembloil (b truire lonl me de guerre entre 
, la France el la maison d’iinniche. L nifant pas- 
soit d Italie clans les Pays-Bas; Tlmpératrice 
abandonijoit à jamais rAnglelerre ; el les ports 
que la maison de France acf|Uéroit à la porte 
de la Hollande empêçhoient cette re*public|ue 
d oser se déclarer contre nous en faveur des An- 
glois ; Mous' nous etpit cédé, et Luxembourg 
rase' ; la couronne de Pologne étoit rendue lié- 
rédltaire, en cqqseryanl tpujours la liberté de la 
répul)lique pour ménager la Porte ; la Suède 
gagnoit la pQméranie. L’arrangement du nord 
et du sud de l’Europe faisoj|; partie du plan gé- 
néral, et le poids des ppiss^nces contractantes 
sembloit en a^o*'P^ l’e?.éeution. Les avantages 
qu’on nous offroit étoient si frappans , qu’on ne 
pouvoit être arrêté que par Je respect des anciens 
.principes.. Est-il sage, dirent quelques-uns, de 
renoncer à un système établi depuis près de deux 
siècles, suivi par Henri IV, Richelieu , Mazarin, 
d’ Avaux, Scrvien, et devenu up axiome de po- 
litique nationale ? D’aillem s , comment deux 
cours, silong-!eraps opposée.s eltoujours rivales, 
seront- elles constantes dans leur .alliance ? La 
France peut- elle compter sur la lid(*lité de la 
cour de Vienne , après l’avoir rendue plus piii;>- 
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sanie? La France va s’aliéner tous les princes de 
l’Empire- qu’elle soumet à la maison d’Autriche. 
Elle perd le parti protestant et le donne à l’An- 
gleterre. Après avoir maintenu la liberté de Po- 
logne , on l’expose au démembrement ou à l’as-* 
servlssement de la part de la Russie, ou de la 
cour de Vienne qui youdrpit donner une cou-r 
ronne à l’un des archiducs. Efès cet instant, nous 
perdons la confiance et l’arailié de la Porte, si 
jalouse de la liberté polonoise. 

On répondoit à ces objections que, lors de la 
naissance de l’ancien système , la maison d’Au- 
triche possédolt la couronne impériale, celles 
d’Espagne et de Naples, une partie des états du 
roi de Sardaigne , et la Servie pouç barrière con- 
tre le T urc. Elle n’a plus auj ourd’hui que l’Empire. 
Par le système proposé , la cour de Vienne ne 
s’agrandit pas relativement à la maison de France 
qui gagne les Pays-Bas et devient relativement 
plus puissante , sur- tout conti e les Anglois , par 
les places maritinies de Flandre. Les deux puis- 
sances contractantes se liept directement par les 
sermens et l’honneur 5 mais de plus , leurs arran- 
geniens respectifs*, leurs avantages réciproques 
sont si sensibles , que l’intérêt , }a première loi 
des princes , devient encore le garant de l’hon- 
neur. Le traité de Westphalle restant inaltérable, 
les protestans sont rassurés. L’union delà Suède, 
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pour la garantie est une nouvelle sûrete', et le 
Danemarck offre d’entrer dans l’union. La liberté' 
des Polonois fait une des bases du traite'. La’ 
Russie, devenue notre allie'e, entreprendra moins 
sur la Pologne. Notre alliance avec la Russie ne 
nous oblige de lui fournir aucun secours contre 
le Turc , ce qui assure la neutralité de la Porte 
entre les François et les Anglois. D’ailleurs, il 
e'toit impossible que la guerre de mer n’excitât 
bientôt celle de terre 5 les Anglois armeroient 
infailliblement contre nous l’Impératrice. Il ne 
nous restoit donc que le choix de l’ennemi. De- 
vions-nous préférer pour allie le roi de Prusse à 
l’Impératrice qui nous faisoitles plus grands avan- 
tages ? • ^ ’ 

Les différentes alliances que le nouveau sys- 
tème exigeoit, étoient si compliquées , qu’une 
défection pouvoit faire tout crouler; mais c’est 
l’inconvénient de toutes les guerres de ligue , et 
» touteslespuissances étoientintéresséesdans celle- 
ci. L’Impératrice renonçoilà jataais à l’Angleter- 
re ; le succès de la guerre paroissoit infaillible , 
et n’a manqué en effet que par les généraux. 

Quoiqu’on parût répondre à toutes les objec- 
tions , le comité resta dans une telle indécision, 
qu’on se borna à répondre qu’avant de se déter- 
miner, on voulolt observer les démarches de l’An- 
gleterre et de la Prusse. L’Impératrice', assez mé- 
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conlenle , nous fit demander de proposer nous- 
mêmes un plan , puisque le sien n’e'lolt pas ac- 
cepté. Le comte de Bernls proposa alors entre 
les deux cours ^un traité d’union et.de garantie 
de leurs états respectifs en Europe, ceux du roi 
de Prusse y étant compris , l’Angleterre seule 
exceptée , à cause des hostilités; et qu’à cet égard 
l’Impératrice garderolt la neutralité. Tout le co- 
mité approuva le projet. • 

La cour de Ylcnne fit les plus grandes diffi- 
cultés sur la garantie des états de Prusse. Le roi 
même , porté à une alliance plus étroite, craignit , 
(jue la négociation ne fût rompue , et en témoigna 
' quelque chagrin. Mais enfin , l’Impératrice jugea 
que le traité d’union la mettr(*it du moins à cou- 
vert des hostilités de la France, cKpie celles du 
roi de Prusse pourroient bientôt faire naiti'e la 
guerre. 

• Le traité alloit être signé , lorsqu’on reçut la 
nouvelle de celui qui \ enolt de rétro à Londres , % 

le iG janvier J 766, entre l’Angleterre etla Prusse. 

La cour de \ ienue déclara aussitôt que dans ces 
circonstances on ne pouvolt pas, sans lui inspi- 
rer une défiance très-fondée , persister dans la 
garantie des états du roi de Prusse. Elle vouloit 
du moins une convention de neutralité qui mît 
les Pays-Bas à couvert. Lecomte dcBernistrou- 
voil la demande juste; Machaultne rougit pas de 
VI 20 ' 
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s’v opposer , d’autant plus, dit-il , que, si nous 
avions de mauvais succès contre l’Angleterre , 
nous pourrions nous en dédommager sur les 
,Pays-Bas. Ce qu’il y eut de plus singulier, c’est 
qu’un avis si déshonorant pour le roi parut le 
trait d’une haute politique à plusieurs membres 
du comité, qui d’abord vouloient qu’on agît-of- 
fensivement contre le roi de Prusse. 

Sur les plaintes que le duc de Nivërnois fît à ce 
prince de sontrâité avec l’Angleterre , il répondit 
que celan’avoit rien de contraire à celui qu’il avoit 
avec laFrance; qu’il étoit meme prêt à le renou- 
veler, et qu’il ne trouveroit pas mauvais qu’elle 
en fit un de son cêTté avec la cour de Vienne. Le 
duc deNivemobent ordre de revenir; et le mar- 
quis de Vallory alla le remplacer , sans autres 
instructions que de veiller sur la conduite d’un 
prince que nous devions déjà regarder comme 
notre ennemi, mais avec qui nous n’avions point 
encore de guerre ouverte. D’un autre côté, le 
duc de Duras , à la première nouvelle des hos- 
tilités des Anglois , et sans mission de notre cour, 
tâcha d’engager celle de Madrid , où il étoit am- 
bassadeur , à se déclarer contre l’Angleterre. Sa 
proposition fut fort mal reçue; et, dans la crainte 
qu’il ne nous engageât légèrement daips quelques 
fausses démarches , il eut ordre de revenir. Le 
comte de Bemis fut destiné à lui succéder. La 
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suite des éVënemens le fit bientôt après nommer 
pour aller à Vienne ; mais , comme il ëtoit encore 
plus necessaire à conduire ici les différentes bran> 
elles de la négociation , qui prenoit à chaque ins- 
tant plus d’activité , il ne partit point. Le comte 
d’Aubeterre alla de Vienne relever le duc de 
Duras à Madrid j et le marquis de Stainville , a«- 
joui*d’hui duc de Choiseul , se rendit à Vienne. 

Le roi de Prusse n’eut pas plutôt raiifie' le trai- 
té de Londres, que l’Impe'ratrice en exigea un 
de nous pour la neutrabté des Pays-Bas , et dé- 
fensif en cas d’hostilité du roi de Prusse. Le com- 
te de Bernis , que le roi chargea de le rédiger, ne 
voulant rien prendre suf lui dans une affaire de 
cette importance, demanda la réunion de tout 
le conseil en comité. 

Le roi , piqué du procédé du roi de Prusse, et 
madame de Pompadour, excitée et flattée par 
l’Impératrice, d< slroient que le traité fût offen- 
sif. Le comte de Bernis fut presque le seul qui 
s’y opposa. II sentait que , pour peu que la guer- 
re s’engageât , tout le fardeau en retomberoit 
sur nous; que nous n’avions point de généraux 
en qui l’armée eût de confiance , et (|ue nos fi- 
nances étoient en fort mauvais état. II représenta 
qu’on seroit toujours à temps de prendre des 
jnesures offensives ; qu’il étoit dangereux de s’en- 
gager avec la cour de Vienne plus qu’elle ne l’exi- 
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geoil clle-mèmc. II parvint enfin à suspendre le 
ressenlimcnl du roi , à tempérer l’engouement 
de madame de Pompadour pour l’Iaipe'ratrice , 
à résister à l’ardeur que tous les militaires avoient 
■'pour la guerre. Le traite fut donc fait tel qu’il 
est imprime'. (Voy. le Traité). 

Le comte de Bemis exigeoit que le traite' fut 
secret , persuade' que le roi de Prusse bien ar- 
me' , et ne doutant pas que l’offensif ne suivît 
bientôt le défensif, se pre'vaudroit de sa situation 
pour attaquer la reine de Hongrie. Il demandoit 
de plus, et comme un pre'alable nécessaire, qu’on 
mît le roi de Pologne, électeur de Saxe, en état 
de défense contre le roi de Prusse. Tout le con- 
seil se récria que ce secret n’étoit pas de la di- 
gnité du roi; que le roi de Prusse, consterné, 
n’oseroit jamais prendre les armes, et qye les 
précautions pour la défense de la Saxe seroient 
d’une dépense fort inutile. Le comte d’Argen- 
son fut le seul qui approuva l’avis du comte de 
Beruis de ne pas négliger la Saxe, parce que c’é- 
toit faire agir des troupes , ce qui est toujours 
du goût d’un ministre de la guerre ; mais il n’ap- 
puya point la proposition du secret, parce que 
la publicité pouvoit engagei' l’affaire. Aussitôt 
que le traité fut connu, rajqdaudissement fut 
général. Ce fut une espèce d’ivresse qui augmen- 
ta encore par le chagrin que les Anglois en mon- 
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Irèrent. Chacun s’imagina f|uc l’nnion des deux 
premièics puissances liendroit tuule l’Europe 
eu respect. On proposa même dans l’academie 
de donner, pour siajet du prix de vers, le traite 
entre les deux cours ; et je ne pus l’empêcher 
d’être admis, (|u’cn repn'senlant qu’il falloit dti 
moins, avant que de se décider, consulter le mi- 
nistère sur un sujet qui teuoit à la politique. Ce- 
la en fit choisir un autre. Depuis les ministres 
jusqu’aux derniers sous-ordres, tous vouloiènt 
avoir concouru au traité. Rouillé, qui n’avoit été 
qu’assistant, proposa naïvement de nommer le 
traite’. Traité de Jouy, du nom de sa maison de 
campagne , où les préliminaires avoient été ar- 
rêtés; c’étoit toute la part qu’il y avoit eue. Ou 
rit de sa prétention, et on le rappela à lui-même. 
Il prétendit encore qu’on ne devoit pas moins 
que de faire duc le petit Beuvron , soii gendre. 
Le roi ne fut pas de son avis ,. et Rouillé fut ohli- 
gé de se contenter de seize mille livres de pen- 
sion dans sa famille. 

Je sais que les idées'ont bien changé depuis; 
mais on oublie les époques. Sans vouloir pro- 
noncer sur le traitp en lui-même, je rapporte les 
faits , et j’avance que , jusqu’à la bataille de Ros- 
bac J le traité soutint sa faveur. Voyons mainte- 
nanreomment et pourquoi les cltoses changèrent 
si fort de face^ 
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Tout parut d’abord nous réussir. Le maréchal 
de Richelieu s’empare de Minorque ; La Galis- 
sonnière bat et disperse la flotte angloise, com- 
mandée par l’amiral Ring. On a prétendu que 
l’attaque du fort St. - Philippe , à Mahon, étoit 
une entreprise folle. Il est vrai qu’on ne s’y fût 
peut-être pas engage’, si on l’eût connu exacte- 
ment. On s’étoit déterminé sur im plan fourni 
par l’Espagne; mais on ignoroit l’étal de la place 
depuis que les Anglois la possédoient, et il n’y 
eut que l’intrépidité du soldat françois qui sup- 
•pléa à tout. Quoiqu’il en soit, cette conquête ^ 
produisit un tel effet chez les Anglois , qu’ils crai- 
gnirent une descente dans leur île, et de voir les 
François dans Londres. J’en ai su depuis les dé- 
tails dans mon séjour en Angleterre. Leurs ter- 
reurs n’auroieut pas été vaines, si nous eussions 
eu encore le maréchal de Saxe etDuguay-Trouin : 
ils ont disparu , et n’ont point eu de successeurs. 
Les Anglois tirèrent de leur disgrâce un parti 
que nous ne connoissons point. Bing , . malheu- 
• veux, fut jugé eû coupable, et passé par les ar- 
mes. Çet acte de Sévérité dissipa la frayeur de la 
nation , lui fit croire qu’elle n’avoil été que mal 
servie , et apprit à leurs généraux la nécessité , 
*et peut être par là les moyens d’être heureux. 

Pour nous, quelques chansons furent les^plus 
a^éables fruits de notre victoire ; le' premier de 
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nos succès en fut le terme , et n’a presque etc sui- 
vi que de malheurs et d’humiliations. 

Des généraux de cabinet , avides d’argent , 
inexpérimentés ou présomptueux ; des ministres 
ignorans , jaloux ou malintentionnés j des subal- 
ternes prodigues de leur sang , sur un champ de 
bataille , et rampant à la cour devant les distri- 
buteurs des grâces , voilà les instrumens que nous 
avons employés. 

Le seul capable de suivre le système qu’il a- 
voit adopté forcément ; mais le seul capable de 
le suivre , puisqu’il en avolt combiné tous les res- 
sorts, n’étoit pas maître de leur donner le mou- 
vement. L% comte de Bernls, enfm , avec plus de 
faveur que de crédit, n’avolt pas l’autorité acti- 
ve. Rouillé, jaloux d’un associé qu’il ne peut 
s’empêcher de regarder comme son maître, lui 
dérobe la connobsance de ce qui se passe chez 
l’étranger; et, ce qui est incroyable, continue 
d’agir dans toutes les cours suivant l’ancien sys- 
^tème , quoiqu’il eût été un instrument du nou- 
veau dont il prétendoit tirer sa gloire. 

Le roi sentit les inconvéniens de cette dbcor- 
dance, et voulut faire entrer au conseil le' comte 
de Remis, pour le mettre en é\at de connoitre 
tout ce qui étoit relatif à son plan. Le petit 
R(juillé en est alarmé , et le prince conserve en- 
core six mois, au détriment des affaires, une 



3i2 règnk 

représentation de ministre, dont le seul mérite 
éloit d’avoir excité la pitié. - 

Le comte de Bernis , voulant se prévaloir de 
la prise de Minorfjue, pour finir la guerre sur 
mer, et prévenir celle de terre , proposa de re- 
nouveler à l’Angleterre la réquisition de nous 
restituer les prises, avec l’afFrauchissement de 
Dunkerque, en olfiant à ce prix de rendre Mi- 
norque. Les Aiiglois auroienl sans doute accep- 
té la proposition; mais elle fut unanimement re- ^ 
jetée par notre conseil. Le sentiment du comte 
de Bernis étoit de n’agir offensivement contre le 
roi de Prusse qu’en cas d’agression de sa part; 
mais ce prince voyoit' très- clairement que la 
cour de Vienne n’avoil recherché la France que 
pour n’ètre pas inquiétée dans ses desseins sur la 
Silésie; il connoissoit la haine personnelle que 
lui portbit l’impératrice' de Russie, Élisabeth, 
et son inclination pour la reine de Hongrie. El- 
les se réuniroient sans doute, et le ressentiment 
que l’électeur de Saxe conservoit contre lui de^ 
la dernière guerre , éclaterolt alors. Il résolut de 
les prévenir; il avolt cent cinquante mille hom- 
mes bien armés et bien disciplinés; l’électeur 
avoit consumé , dans des fêtes et <les plaisirs insi- 
pides, des trésors qu’il auroit dû employer à ré- 
parer ses pertes et à se faire respecter. Dans é^t- 
tc situation, le roi de Prusse fait notifier àla rei- 
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ne de Hongi-ie qu’il est alarmé des préparatifs 
de guerre qui se font dans l’Empire, et* lui dç 
mande de déclarer hautement qu’elle n’a aucun 
dessein de l’attaquer, du moins pendant cette an- 
née et la suivante. La reine fait répondre qu’une 
telle déclaration scroit trop irrégulière , puis- 
qu’elle couvertiroit en trêve une paix subsis- 
tante. ' 

Sur une réponse si peu précise, le roi de Prussfe 
^rend un parti prompt. Soixante mille Prussiens, 
commandés par le prince Ferdinand de Bruns- 
Mtick, entrent en Saxe, et s’emparent de Lelp- 
sick , et le roi de Prusse marche à Dresde. Le 
roi Auguste lui abandonne sa capitale, et se ren- 
ferme avec dlx-scpt mille hommes dans le camp 
de Pyrna, où il se trouve aussitôt bloqué. Le 
roi de Prusse, déclaré à l’instant ennemi de l’Em- 
pire , [)our toute réponse s’avance vers la Bohê- 
me , livre bataille au comte de Brown à Lo- 
kow'its , le bal , et, sans perdre de temps, revient 
sur le camp de Pyma. Le roi Auguste se relire 
avec le prince royal dans le château de Konig- 
sleln, et abandonne son armée, (jui se rend pri- 
sonnière de guerre, et qui , à l’exception des offi- 
ciers , fut àmjorporée et dispersée dans les trou- 
pes prussiennes. Auguste fait des propositions 
de j4ix , on les rejette. Il demande au vainqueur 
de prescrire les conditions : Frédéric répond 
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qu’il n’en a point à faire ; qu’il n’est pas entré en 
S*ixe comme ennemi , mais comme dépositaire, 
Auguste le prie de lui rendre du moins ses gar- 
des; Frédéric les refuse, et prétend qu’il ne veut 
pas avoir la peine de les reprendre. Toutes les 
réponses de Frédéric sont des insultes ou des 
marques de mépris, et toute la conduite d’Au- 
guste semble excuser le vainqueur. Le malhen-> 
reux prince se borna enûn à demander des pas- 
^ se-ports pour s’éloigner. Ce fut la seule grâcq^ .. 
que Frédéric lui accorda ; il lui offrit même des 
chevaux de poste. * 

Auguste, exilé de ses propres éftits, se réfu- 
gia en Pologne , où la république lui témoigna 
une compassion humiliante , et ne lui offrit au- 
cun secours. La reine de Pologne, au contrai- 
re, montra toute 'la fermeté que sa situation 
comportoit. Jamais elle ne voulut sortir de Dres- 
de; mais enfin elle, succomba sous. les chagrins 
et les duretés qu’elle eut à essuyer, et mourut. 

Nous avions jusque -là suspendu l’exécution 
du traité de Versailles; mais, l’agression du roi 
de Prusse ne nous laissant plus de raisons de 
différer, on donna les ordres pour faire marclier 
les vingt-quatre mille hommes, di(-<huit mille 
d’infanterie, et six mille de cavalerie, stipulés 
par le traité. Le comte de Bemis vouloit qu’on 
s’y restreignit exactement; ce n’étoit pas l’inté- 
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rêt du comte d’Argenson , qui auroit désiré em* 
ployer toutes les troupes de France pour e'ten- 
dre son département. Appuyé des larmes de la 
Dauphine, qui crioit vengeance pour son père, 
il tâcha de persuader au roi qu’un secours de 
vingt-quatre raille hommes n’étant pas suffisant , 
ce seroit les sacrifier sans fruit; qu'ils seroient 
toujours les plus exposés; qu’il faudroit conti- 
nuellement les recruter, et que, sans rien opé- 
.rer d’avantageux pour l’Impératrice, ni de glo- » 

lieux pour nous , la France s’épuiseroit d’hom- 
mes et d’argent par des campagnes multipliées : 
au lieù qu’en déployant d’abord des forces con- 
sidérables, on arrêteroit les progrès du roi’ de 
^Prusse, et qu’on le reduiroit à accepter les con- 
ditions qui lui seroiént imposées. Deux eampa- 
gnes , disoh-on , suffiroient pour rétablir la paix 
dans le continent, et pour faire jouir la France 
et la reine de Hongrie des avantages respectifs 
de leur traité. , 

Le roi fut séduit d’un plan conforme à ses 
dispositions personnelles à l’égard de l’Impéra- 
trice et du roi de Prusse. H voulut cependant , 
avant de se déterminer, que Faffaire fût exami- 
née au conse® (novembre i'j55). Machault fut 
très-opposé à d’Argenson. Il n’ignoroitpas qu’u- 
ne armée de terre attire toujours l’attention et 
le soin de lû conr, préférablement à la' marine.. 
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Les courtisans servent presque tous sur terre ; au 
Heu que les marins fréquentent .peu la cour, et 
valoient encore mieux quand Us y parolssolent 
, moins. Machaull qui, étant contrôleur general, 
avolt tout refusé pour la marine au comte de 
Maurepas, craignit d’avoir donné un fàclieux 
exemple pour lul-méme. Il fit voir le danger de 
ne pas nous occuper particulièrement de la guer- 
re contre les Anglols, nos vrais ennemis, et pré- 
tendit ne pouvoir soutenir la marine à moins de 
soixante mUlions. 

Le comte d’Argenson , soutenu de Séclielles , 
contrôleur général, en offrit soixante-cinq. Cette 
' offre ne dlsslpoit pas les défiances de Machault j 
mais elle détrulsolt ses objections : ainsi le sen- 
timent du comte d’Argenson commençoit à pré- 
valoir. Il n’y eut encore rien de décidé , et la 

i 

question politique fut renvoyée au comité,' afin 
que le comte de Bernis , qui n’étolt pas encore 
du conseil , put opiner sur la matière. Il n’étolt 
pas de l’avis du comte d’Argenson , dont il pré- 
voyolt les suites ^ mais le penchant du roi pour 
■ l’Impératrice ^ l’engouement de madame de Pom- , 
padour pour cette princesse , qu’elle regardoit 
naïvement comme son amie, et d^t elle se flat- 
tolt presque d’ètre la protectrice ; l’obsession du 
prince de Soubise, du comte depuis maréchal 
d’Estrées, du duc de Richelieu, et de tous* ceux 
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qui, sans être des personnages, vouloient jouer 
des rôlesj tout fit voir au comte de Bcrnls que, 
s^il ne conscnloit pas à l’augmentation du se- 
cours, en le limitant, il seroit porte beaucoup plus 
loin que l’e'tat de nos finances ne le comporte- 
roit. Il essaya inutilement de montrer le peu de 
confiance que la nation avoll dans nos generaux; 
enfin, U consentit à porter le secours jusqu’à 
quarante-cinq mille Iiommes , pourvu que ce 
fût des troupes étrangères, la moitié de la de'- 
pense d’une armée Françoise suffisant à cet objet. 
L’Impératrice eût etc' très-satisfaite de celte aug- 
mentation; mais le comte d’Argenson n’étoit 
pas encore content ; les troupes étrangères ne 
lui convenoientpas; il fallolt employer les cour- 
tisans, scs cliens, ses cri'alures, et sur-tout ses 
protégés, en formant une wmée de munition- 
nalres, dont l’état se ressentira long-temps. 

V oilà par quels degrés , par quelles intrigues 
nous parvînmes à dénaturer le traité, et sacrifier 
les forces et les finances du royaume à des inté- 
rêts particuliers. ' 

Le conseil de Vienne ne fut pas trompe' com- 
me nous dans son p^n , qui étoit de nous ren- 
dre les principaux acteurs de la guerre sous le 
simple litre d’alliés. Il faut convenir que, depuis 
Philippe II, nullé cour n’a mieux suivi son ob- 
jet. Lorsqu’elle paroît s’écailer de sou plan , 
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c’est pour y rentrer par une route détournée. 
On y aperçoit le même esprit , un système cons- 
tant qui se plie aux circonstances , sait les prépa- 
ïcr et les saisir. ^ 

Ainsi, lecardinal de Fleury avoit-bien raison de 
dire ce que je viens dç lire dans une de ses let- 
tres , du temps ou nous étions en guerre con- 
tre les Autrichiens f juin 1 741 ). « La reine W 
Hongrie est dans le cas d’une boutique, où la 
)) mort du maître n’apporte aucun changement , 
» quand les garçons gouvernent à sa placer elle 
)) a le même conseil, et agit comme ses ancé- 
» très ». Dans une autre lettre : « L’Empereur 
)) est faux, et nous hait souverainement. 11 s’est 
servi de l’estampille du dernier Empereur pour 
)) de'cider beaucoup d’affaires après sa mort, et 
» cela est prouvé r. 

Pendant qu’o.n faisoit les préparatifs de guer- 
re , le comte de Bernis ( car Rouillé n’avoit que 
le titre de minhtre) négocioit avec toutes les 
puissances de l’Europe. -La Russie accéda au 
traité de Y crsailles , malgré tous les efforts de 
Bestuchef, livré p la cour d’Angleterre , où il 
' avoit été élevé page du roi^eorgesH-La Suède 
prit les armes pour la même cause. On jeta les 
fondemeps d’une union d’armes avec le Dane- 
marck. On traita avec la Bavière , le Palatinat et 
le Wirlemherg. La- diète de l’Empire empêcha 
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que cette guerre ne fût présentée par le roi de 
Prusse comme guerre de religion. La Hollande 
confirma sa neutralité. Ces négociations furent 
conduites avec tant de promptitude et d^Iiabile- 
té, que toutes étoient consommées au mois d’a- 
vril 1767 ; et les mauvais succès de la guerre ne 
détachèrent dans la suite aucune des puissances 
contractantes jusqu’à la mort de l’impératrice 
Élisabeth. ^ 


Le comte d’Estrées partit en même temps 
poùr aller à Vienne concerter le plan des opéra- 
tions militaires. Cet arrangement ne se fit pas 
sans difficultés ; nous exigions de l’Impératrice 
qu’elle renonçât pour toujours à Falliance de 
l’Angleterre} et la répugnance qu’elle y mon- 
troit , ne servoit qu’à nous prouver la nécessité 
de l’exiger. Enfin elle y consentit, pourvu que 
la France se détachât pour jamais de la Prusse, 
ce qui fut convenu des deux parts. Il fut ensuite 
question de la neutralité d’Hanovre. Le comte 
de Bernis la proposa , et le roi d’Angleterre s’en 
seroit d’autant moins éloigné, que nos succès en 
Amérique lui faisoient craindre que les Anglois, 
maîtres de l’application de leurs finances , ne 
préférassent la défense de leurs colonies à celle 
de son électorat. En efiét, les évén*mens n’a- 
voient pas répondu à leurs projets sur le Ca- 
nada. ( 
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« 

Bradock , suivant les ordres qu’il avoit reçus 
de* Londres dès 1764 , avoit compte' s’emparer 
de nos possessions. Boscavenn, en conséquence 
de pareils ordres du mois d’avril 1764, devoit 
nous attaquer sur mer. Ces faits et plusieurs 
autres des années antérieures , prouvent assez 
que depuis long- temps les Anglois méditoient 
l’invasion du Canada ; qu’ils étoicnt de'lerminés 
à nous déclarer la guerre j et que , pour en as- 
surer le succès , ils dévoient , contre la foi des 
traités , agir dans l’ancien et le nouveau monde 
par des hostilités combinées. Voyons-en les pre- 
miers 'effets. 

En Canada , Jumonville, officier françois, va, 
comme négociateur , porter des paroles de paix 
aux Anglois, au milieu des Sauvages, leurs alliés; 
il est odieusement assassiné par les Anglois , à 
la vue des Sauvages indignés d’un tel alleniat 
contre l’humanité et le droit des gens. Les A.n— 
glois se virent abandonnés de la plupart de ces 
Sauvages ; d’autres , furieux qu’on eût eu la Jiar- 
barie de les proscrire , *en mettant leurs têtes à 
prix , se répandirent dans les possessions anglol- 
ses , portant partout le fer et le feu. 

Le général Bradock périt dans le combat du 
5 juillet , ttt les papiers qu’on trouva dans ses 
poches dévoilèrent les projets suivis de la cour 
de Londres , que des ministres plus éclairés , ou 
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plus attentifs queles nôtres, auroient dû pre'voir. 

Les marquis de V audreuil et de Montcalm eurent, 
dans les commencemens de cette guerre , les plus 
grands succès en Canada. Il etoit donc très-pro- 
bable que les Anglois auroient alors accepte la 
neutralité d’Hanovre , pour ne s’occuper que dé 
leur propre défense ; mais notre gouvernement 
se persuada que le roi d’Angleterre, maître, sui- 
vant la constitution de l’état , de faire la guerre 
ou la paix , prendroit ce dernier parti , dès qu’il 
se verroit dépouillé de son électorat , et que 
c’étoit l’affaire d’une campagne. 

I Ce raisonnement paroissoit décisif à la no- . 
blesse qui demandoit de l’emploi, et au ministre 
de la guerre qui vouloit la faire. Il n’étoit pas 
même sans vraisemblance si , au lieu de consi- 
dérer les puissances , on eût fait attention à ceux 
qui dévoient les faire agir ; si, au lieu de compter 
les troupes , on eût comparé ceux qui dévoient 
les’commander. 

L’influence que le comte de Bemis devoit 
avoir dans les négociations trouva moins d’obs- 
ta*cles dès qu’il fut entré au conseil , le 2 jan- 
vier 1767. Le roi, ennuyé des petits manèges 
sourds de Rouillé , avoit pris le parti d’appeler 
le comte de Bernis au conseil ; et, quelques mois 
après , Rouillé remit le département des affaires 
étrangères , dont il voyoit qu’il n’étoit que le 
VI 21 
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prête-nom. Ce fut trois jours après l’entrée du 
pomte de Bèrnis au conseil qu’arriva l’attentat 
sur la personne du roi par Damiens. Je ne m’ar- 
rêterai pas ici sur cet affreux événement , dont 
j’ai fait un point d’histoire sépare’. . 

Les discussions entre le parlement et le minis- 
lèi’e étoient alors dans leur grande force. Les 
enquêtes , les requêtes , et partie de la grand’ 
cliaiuhre , avoient donné la démission de leurs 
charges, aussitôt après le. lit de justice du i3 dé- 
cembre. Ce malheur , du 5 janvier , auroit sans 
doute, réuni tous les esprits , si le premier pré- 
sident de Maupeou et les principaux ministres , 
d’Argenson et Machault , l’eussent voulu de 
bonne foi ; mais ces trois hommes suivoient la 
maxime de Tibère : divide et intpera. Trois se- 
maipes après (a février) , les deux ministres fu- 
rent exilés par des intrigues de cour. Jamais on 
ne prit plus mal son temps pour renvoyer deux 
ministres expérimentés, sur-tout si l’on considère 
leurs successeurs, IVlachault fut remplacé par Mo- 
ras , et le marquis de Paulmy succéda à son oncle 
d’Argenson. Xcls étoient les principaux instrti- 
mens de l’ouvrage qu’on alloi; commencer. 

Les s|rrangçmens étant faits, les plane arrêtés 
elles opérations fixées , op fitiparcher, en lyôy, 
en Allemagne , une apnWe sops |es ordres du 
maréchal d’Lstrées, et dans laquelle le piince de 
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Soubise commandoit une division. Le maréchal, 
s’avançant vers relcctorat d’Hanovre, traversa 
la W estjdialic , s’empara d’Emliden, soumit la 
Hesse, passa le Wcser, sans combattre. Le duc 
de Cumberland, qui commandoit l’arinee an- 
glolse, foi tlQee de *00110 de Brunswick et de la 
Hesse, se retirolt toujours devant le maréchal, 
et Unit par se retrancher dans un camp avanta- 
geux , pi’ès de Hastenbeck. Peut-être le maré- 
chal ne l’aurolt pas attaqué, si les jdaintes, de la 
cour, les plaisanteries des socieU*s de Paris, et 
l’avis qu’il eut qu’on travalllolt a le faire rappeler, 
ne l’eussent tiré de son indécision. La cabale du 
prince de Soubise , aidée des Inlrlgnes de sa sœur, 
la comtesse de Marsan, ne cessolt de crier con- 
tre la lenteur du maréchal , et demandoit un gé- 
néral plus entreprenant. Des misères de cour y 
déterminent ordinairement les partis les pins 
' graves. Madame de Poni[)adour étolt très-mé- 
contente de ce <]ue le maréchal d’E.slrécs trou- 
voit mauvais que le prince de Soubise, ne com- 
mandant qu’une di^ision, fît timbrer ses lettres : 
armée de Soubise. Outre cet important motif, 
le maréchal avolt en la sotte hauteur de ne vou- 
loir pas concerter ses operations avecDuvcrnav, 
munitionnaire général, homme nécessaire ^ plein 
de ressources, et qui entendoll lîjleux la guerre 

«jue la plupart de nos généraux. Duvernay fut 
\ 
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sensible à ces ridicules marques de mépris. Il e'- 
toit considère' du roi , fort accueilli de madame 
de Pompadour, à qui il avoit rendu des services 
dans des temps où elle en pouvoit recevoir de 
beaucoup de monde. Le maréchal de Richelieu 
saisit lestement cette occasion de s’offrir. Mada- 
me de Pompadour n’auroit encore osé faire com- 
mander en chef le prince de Soubise , et le sub-’ 
stiluer au maréchal d’Estréesj elle auroit révolté 
tous les maréchaux de France et les officiers gé- 
néraux, plus anciens que son ami; mais le géné- 
ral qui se proposoit, lui répugnoit plus que tout 
autre. Elle n’a jantais aimé le maréchal de Ri- 
chelieu qui, sans la braver ouvertement, avoit, 
par des propos légers sur elle , toujours cherché 
à la faire regarder du roi sur le pied d’une bour- 
geoise déplacée , d’une galanterie de passage , 
d’un simple amusement qui n’étoit pas fait pour 
subsister dignement à la cour. Ce qu’il y a de 
plus admirable , c’est que l’opinion du maréchal 
de Richelieu ne lui étoit pas particulière ; ce fut 
long-temps celle de la cour. Il sembloit que la 
place de maîtresse du roi exigeât naissance et il- 
lustration. Les hommes ambitionnoient l’hon- 
neut d’en présenter une , leur parente , s’ils pou- 
voient; les femmes, celui d’être choisies. 

Peu s’en falloit qu’elles ne criassent à l’injusli- 
ce sur la préférence donnée à une bourgeoise. 
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J’en ai vu plusieurs douler, dans les commence- 
mens, si elles pourroient de’cemment la voir. 
Bientôt elle forma sa société, et n’y admit pas 
toutes celles qui la recherchèrent. 

Le maréchal de Richelieu, devenu plus cir- 
conspect à l’égard de madame de Pompadour, 
eut recours au crédit de Duvemay, le rechercha 
avec empressement, le combla de caresses et 
d’éloges , l’assura qu’il ne vouloit se conduire que 
par ses conseils; et Duvemay, peut-être aussi 
séduit par l’amour-propre que par son ressenti- 
ment contre le maréchal d’Estrées , entreprit de 
faire donner le commandement au maréchal de 
Richelieu. Pour y parvenir, il pria le comte de 
Bernis de lui procurer une audience particulière 
de madame de Pompadour, et lui ajouta qu’il 
ne lui feroit pas long -temps un secret de son 
dessein, mais qu’il le prioit de ne pas l’exiger 
pour le moment. Le comte de Bernis ne força 
point Duvemay de questions, et lui procura la 
^ conférence qu’il désiroit. Le comte de Bernis 
n’étoit pas personnellement suspect ; mais sa 
liaison avec le maréchal de Belle-Isle fit crain- 
dre qu’il ne lui fît part du projet , et que le ma- 
réchal, ami de d’Estrées, ne le lui malldàt. On 
verra bientôt que toutes ces petites réserves 
n’empéchèrent pas l’intriguç de s’éventer. 

Duvemay exposa son plan au roi , en présence 
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de madame de Pompadonr et de Paiilmy. Ce- 
lui-ci, peiil lanlome de ministre, iiVtoit pas en 
état de discuter contre Du\erhay, ni peut-être 
de rentendre. Plus fait pour figurer dans quel-^ 
que cotterie obscure et crapuleuse que dans un 
conseil , il ne fut qu’assistant. L’objet etoit d’at- 
taquer le roi de Prusse par l’Elbe et l’Oder. Les 
François et les Impériaux dévoient se porter sur 
tMaiideboury ; les Suédois et les Russes sur Ste- 
tiii. Les approvisionnemens se faisoient sur la 
Meuse , le Rhin et le W eser. On prcnoit toutes 
les précautions contre les malheurs des guerres 
éloignées. ' ' ' 

Le plan, bien développé, prometlolt les sui- 
tes les plus heureuses et les plus si'ires; le roi 
l’approuva fort. Le concours de Duvet riay étoit 
nécessaire pour l’exécution ; et le maréchal (FEs- 
Irécs ne sympathisant pas avec lui, il fallblt ab- 
solument un atttre général. Duvernay en lit con- 
venir le roi, et tout de suite proposa lè maréchal 
de Richelieu. Il fit valoir la confiance qtiè le 
vainqueur de Minorque lnsplroit_ aux tl'oiipes 
dont l’ardeur se refroidlssoit sous le tempori- 
seiir d’Estrées. 11 ajouta, pour'se concilier ma- 
dame de Pompadonr, que le prince de Soubise 
auroit sous ses ordres trente-cinif mijlc hom- 
mes, à la tête dcsqiîel^ il entreroit en Saxe, l’en- 
leveroit au roi de Prusse, et* se feroit là plus 
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liante réputaticwi. Le maréchal d’Estrécs, très- 
brare de sa personne, mais toujours inquiet, a 
paru timide des qu’il a èommande en chef. Moins 
occupe' du désir de vaincre que du soin d’assu^ 
rer sa retraite en cas d’échec , il craignoit de s’err- 
gager trop avant. Un autre motif l’arrêtoit enco- 
re. Le marquis de Puisieux, sOn beau-père, et 
Saint-Séverin , ses oracles en politique , lui a- 
Voient inspivé leurs préventions contre le nou- 
veau système f et l’on exécute très-mal im plan 
qu’on n’affectionDe jias. Cependant il falloit agir, 
ou ne pas récherclier le commandement. Le roi, 
presque décidé sUr le plan de Duvernay, le com- 
muniqua au Dauphin , en loi ordonnant d’y rc^ 
fléchir et de lui en marquer son sentiment par 
écrit. Ce prince le discuta avec beaucoup de jus- 
tesse; et, sur le compte qu’il en rendit, le roi fit 
assembler le conseil ; et sans y mettre l’afl'aire en 
déhbération , pour éviter tous les débats sur un 
parti pris, il ordotma l’exécution du plan pro- 
iposé. 

Le maréchal de Ricbelieu, qui avoit promis à 
madame de Pompadoor tout ce qu’elle avoit 
voulu en faveur du prince de Soubise, fut nom- 
mé aussitôt pour remplacer le maréchal d’Es- 
trées , et reçut ordre d’aller prendre le comman- 
dement de l’armée. Quelque secret qu’on eût 
gardé jusqué-là avec lu maréchal de Belle -Isle, 
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*’il ne l’avoit pas absolument pénétré, il en avoit 
assez soupçonne' par les comités secrets , les mou* 
vemens du maréchal de Richelieu , les déclama- 
tions aigres de la comtesse de Marsan, et tant 
d’indiscrétions de fait qui en disent autant et plus 
que les paroles; il en avoit, dis-je, assez vu pour 
écrire au maréchal d’Estrées, son ami, que, s’il 
vouloit avoir l’honneur de sa campagne , il devoit 
se presser, sans quoi un autre lui en raviroit la 
gloire. Ce lut ce qui lui fit ( 36 juillet), donner la 
bataille d’Hastenbeck , où il remporta une vic- 
toire qu’il dut principalement à Chevert, au 
marquis de Bréhan , et à quelques autres offi- 
ciers distingués. Les suites en furent telles , que 
l’armée ennemie, forcée dans un camp retranché 
depuis un mois, se retira à vingt lieues du champ 
de bataille. Haraelen, pourvu de toutes les mu- 
nitions de bouche et de guerre , se rendit à la 
première sommation. Minden demanda à capi- 
tuler, et Hanovre envoya ses magistrats régler 
les contributions. 

Le maréchal de Richelieu arriva peu de jours 
après la bataille, et en auroil eu l’honneur s’il ne 
se fût pas arrêté à Strasbourg , pour attendre ga- 
lamment la duchesse de Lauraguais (Mailly), 
une de ses maîtresses, qui revenoit des eaux. Je 
ne dois pas oublier ici un ‘procédé noble qui ne 
regarde, il est vrai, qu’un particulier; mais je 
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n’aurai malheureusement pas assez de ces traits 
singuliers, pour en fatiguer le lecteur. 

Bréhan, colonel du re'giment de Picardie, 
contribua tellement par son exemple à la victoire 
d’Hastenbeck , que la cour, qui jusque-là avoit 
''peu reconnu ses services, lui envoya un brevet 
de pension de deux mille livres , Bre'han répon- 
dit qu’il n’avoit jamais désiré d^récompenses 
pécuniaires, et qu’il supplioit le roi de partager 
cette pension à quelques officiers de son régi- 
ment qui en avoient plus de besoin. On lui de- 
manda les noms de ceux qui s’étoient distingués. 
Sa réponse, que j’ai lue, fot : « Aucun de nous 
» ne s’est distingué, tous ont combattu vaillam- 
)) ment, et tous sont prêts à recommencer. Je suis 
» donc obligé d’en donner la liste par ordre d’an- 
» cienneté. Quant à moi , ce que j’ai demandé 
)> jusqu’ici m’ayant été refusé, ce n’est pas après 
)) d’aussi foibles services que ceux du 26 ( jour de 
» la bataille ) qu’on peut se flatter d’obtenir. Je 
I) mets et fais désormais consister ma fortune 
)) dans l’estime et l’amitié des soldats que per- 
» sonne ne peut m’arracher ». 

Le nouveau général ne fiit pas si difficile sur 
l’argent. Comme on connoissoit son avidité sur 
cet article, et qu’on vouloit détruire dans les 
troupes ce vil esprit de rapine, qui en fait plu- 
tôt des brigands que des soldats, il ne falloit pas 
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que le general en donnât le scandaleux exenaple* 
Le comte de Bernis a voit été cliargé de proposer 
au maréchal. de Richelieu, avant son départ,- de 
fixer lui-même ses appoinlemens, et de les por- 
ter- aussi haut qu’il le voudroit. Le maréchal reH 
jeta absolument toute fixation ; et , colorant son 
avarice ^ d’un air de^ dignité , prétendit qa’il ne 
de voit renoiÉler à^âucun des droits de général ^ 
tcb que les contributions, lés sauvegardes y etc» ^ 
'et qu’il ne seroit pas dit qu’il eût donné atteinte 
aux prérogatives de sa place. Ce fut: avec ces dis- 
positions qu’il' partit 1 , et jamais général n’y fat 
•plus constant.- N’ayânt pu recueiHir l’honneur de 
la victoire , il résolut bien' de s’en dédommager 
par lés fruits. Il retira, par tontes sortes de voies, 
des sommes imnlensés de la W estphalie et de l’é- 
lectorat. Les soldats, excités par l’exemple et 
enhardis par rimpûnilé , pillèrent partout et ne 
nommoient enir’eux leur général qne h' pèm 
La Maraude, Loin de rougir ni même de cacher 
ce brigandage, il déploya^ le plus grand faste à, 
son retour dans Paris.- U s’imaginoit être un de 
ces triomphateurs qui étal oient lés dfcpouiliesdes 
vaiitcüs. il fit bâtir j aüx yeux du public, ce pavil- 
lon que le peuple nomma et continue de nom- 
mer le ' 

Le .maréchal d’Estrées, après aVoi^ remis lé 
eomraandeinent dè l’armée a sôn successeur, re-^ 
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vint sans être rappelé', et parut à la cour ave» 
cette noble modestie qui sied si bien au raerlte 
outrage et triomphant. 

Les troupes qui restent pendant la campagne 
à la garde du roi, allèrent en côt'pS saluer et 
complimenter le rtiarèchal'. Sa présence décon^ 
certoit la cabale ennemie. Il ne s^en prévalut pas; 

Il rendit compte an roi de l’état de l’arme’e, et 
lui demanda la permission d’aller dans ses ter^ 
res, sans voir le ministre de là goerrfe, qiVU 
nommoit cet excrément de Paulmy. JLe roi 1* 
laissa libre surtout. - 

Cependant le mare'chal dte Richelieu j profitant 

de la victoire de son prédécesseur, s’avança dans 

rélcclorat, et fit prendre possession dfe la câpi- 

tale par le duc de CheVreuSe. 'Bout le temps tpï« 

celui-ci y fut,'les'habitans n’eurent qu’à se louer 

de ses procédés nobles , et ont continué de loi 

donner des éloges après son tlép&rf. Les villes dé 

Brunswick et de Wolffenbuttèl se soumirent. Le 

% 

duc de Cumberland, fuyant toujours devant le t 
maréchal, lui fit faire plusieurs propositionà«, 
auvqtielles le maréchal- répondit d’abord qu’il 
n’étoit pas envoyé pour négocit^, mais povir 
combattre. Sa réponse fut approuvée AirToi, ^ 
on le lui marqua.' Il seroit à désirer qu’il càt per- 
sisté dans les mêmes sentimens. 

A peine eut -il appris qu’on approuvoit sa 
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conduite , qu’il en changea. Le duc de Cumbei^ 
land, réfugié dans Stade avec des troupes ef- 
frayées , et près de se voir e'craser, fit entamer 
avec le maréchal une négociation par le comte 
Lynard , ministre de Danemarck, et pension- 
naire des Anglois. Ce négociateur vint oifiir la 
médiation du roi de Danemarck , donna les 
plus grands éloges au mare'chal sur la gloire 
qu’il auroit de terminer la guerre sans effusion 
de sang. On lui rappela les titres briUans de pa> 
cificateur, de conservateur de Gênes, de vain- 
queur de Minorque. Le roi de Prusse , dans une 
lettre que j’ai lue en original, l’enivra des mêmes 
éloges. 

Le maréchal écrivit alors au comte de Ber- 
nis, qu’il avoit dessein d’enfermer l’armée ha- 
novrienne dans Bremen, Verden et Stade, ajou- 
tant qu’il en avoil déjà fait part au président _ 
Ogier, notre ministre en Danemarck. Celui-ci, 
ne doutant point que le maréchal ne fût autorisé 
par notre cour, avoit agi en conséquence auprès 
du roi de Danemarck. . 

Peu de jours après la lettre écrite au comte de 
Bernis ( 8 septembre ) , et sans en attendre de ré- 
ponse , le maréchal conclut la fameuse conven- 
tion de Closlcr-Seven , par laquelle les François 
restant maîtres de l’électorat d’Hanovre, du land- 
graviat de -Bremen et de la principauté de Yer- 
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den, les troupes de Brunswick, de Hesse, de Saxe-' 
Gollia, et généralement tous les allies d’Hanovre, 
dévoient se retirer dans leurs pays respectifs, 
garder la plus parfaite neutralité' jusqu’à la fin de 
la guerre, et que les Hanovriens passeroient au 
delà de l’Elbe. * 

Il faut observer que le duc de Cumberland 
et le mare'cbal n’e'toient autorisés , ni l’un ni l’au- 
tre, de leurs qiaîtres; aussi les e'vénemens re'dui- 
sirent-ils bientôt cette convention à sa juste valeur, 
en la rendant illusoire. C’est la faute la plus ca- 
pitale qui se soit faite dans cette guerre , et qui 
fut la source de tous nos malheurs. La cour de 
Vienne et la Suède la blâmèrent hautement. 
Nous aurions dû prendre le même parti, rappe- 
ler^le maréchal^ qui n’en auroit pas été quitte 
pour cela chez les Anglois, et lui substituer un 
vrai général. Le comte de Maillebois, qui servoit 
sous le maréchal, obéit en silence à tout ce 
qu’il voulut , et se garda bien de s’opposer à une 
faute qui devoit naturellement perdre son géné- 
ral dont il auroit alors pris la place. C’est ainsi 
que nos officiers généraux en ont usé les uns 
à Fégard des autres , dans le cours de cette 
guerre. Tous ce sont montrés ignorans ou 
mauvais citoyens. Ceux qui auroient supposé 
que le traité de Closter-Seven devoit perdre le 
maréchal de Richelieu , aui oient fait beaucoup 
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trop d’honneur à notre gouvernement. Le cp.mu^ 
de Bernis vit citera ent que le maréchal avoit 
donne dans un piege ; maU qu’à la fin d’une çaiu; 
pagne, il n’y avoit d’autre remède. que d’aiitoii-j 
eer le général, dans la crainte qu’eii le^désavouanji; 
on ne fournît aux Ennemis le prétexte de .violer 
!a. convention à la première^circonstance favqr%- 
hle.'On lui envoya donc sur-le-champ les pd^ 
^oirs de ratifier , en lui recommandant ^urrtoujt. 
de prendie les précautions néces^ires. pour faire 
exécuter un traité qui aurpit du être une ca^n^p^ 
lation militaire , et qu’il avoit eu la sottise dp 
rendre une convention politique;, dont l’execu- 
tion dépendroit de la bonne foi des Anglois, 
]>uisqu’ejlé avoit besoin de leur ralificatiom. 

. ‘ Lorsque les suites malheureuse de, cette con^ 
vention la firent reprocher au mardohal , U 
tendit cju’on .lui avoit trop fait attendre, notre ra- 
tification , et que par là pu lui en avoit fait perdre 
le fruit. Il est vrai que le parallèle. de la condui- 
te du roi et de celle d^ Angleterre , que notre 
ministère fit imprimer quelques mois ap*'ès , 
charge peu, pu^méme ne charge point le maré- 
chal; ruais on avoit alors intérêt d’établir l’au- 
thenticité d’une convention dpnt nous voulions 
reprocher la violation aux Anglois. Ajoutons que 
l’ouvrage à été fait par Bussy, créature et jadis 
secrétaire du maréchal. • / 
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D’ailleurs on n’iguore pas les tuéoagemens quo 
noire cour a toujours pour les grands coupable.*;. 
Ceux qui pourr oientles faire punir, sentent qu’ils 
ont ou auront eux-mêmes un jour besoin d’une 
pareille indulgence. 

Le duc de Duras, que le maréchal envoya por- 
ter à la cour ce grand ouvrage , fut accueilli. Il 
sollicitoit depuis long-temps la place de pre- 
mier gentilhomme de la chambre ^ croirok-on 
que d’être porteur d’une telle pièce fut ce qui 
lui fit donner la préférence sur son concurrent le 
duc^eNivernols, à qui il auroit peut-être dû la cé- 
der en recondoissance des procédésqu’il en avoit 
éprouvés, et qui depuis a fait la paix la plus dif- 
ficile , sans en avoir eu d’autre récompense que 
l’estime publique? 

Pendant que nous perdions en Allemagne le 
fruit de nos. succès, les Anglois tâcboient de ré- 
parer leurs pertes. La mort de Bing , exécuté le 
i4 mars à la vue du peuple, lui persuada que le 
malheur de Minorque n’étoit que le^crime d’im 
particulier. 

Une flotte formidable , commandée par l’ami- 
ral Hawhc , et portant vingt mille hommes de dé- 
barquement , sous les ordres du général Mor- 
daunt, parut sur les côtes d’Aiinis le 21 septem- 
bre, et mouilla le 23 à l’île d’Aix, à l’embou- 
chure de la Charente. Depuis long-temps le vieux 
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duBarail , un de nos vice -amiraux, qui ne pou- 

voit plus servir sa patrie que par ses conseils , 

* sollicitoit notre ministère de mettre cette île en 
e'tat de défense. Il en présentoit des plans qui ' 
u’exigeoient pas une grande dépense; mais il ne 
fut pas écouté, ou l’argent qu’il falloit parut peut- 
être plus nécessaire à quelque fille de cour. Nous 
avons éprouvé les effets de cette négligence, et l’on 
ne songera pas à la réparer à la première gueire. 

Les Anglois se proposoient de détruire les ma- 
gasins de Rochefort, de s’emparer de La Ro- 
chelle , de porter le fer et le feu par toute 1» cô- 
te. Us pouvoient réussir dans une partie de leurs 
projets; mais la contenance du peu de troupes 
ramassées sur les côtes les tint en respect. Us 
n’osèrent tenter la descente, et après avoir jeté 
quelques bombes perdues , ils reprirent le i oc- • 
tobre la route d’Angleterre. Milord Holdernes- * 
se, long-temps ministre, avec qui j’en ai parlé 
depuis à Londres, m’a dit que de toutes les en- 
treprises qm s’étoient faites sur nos côtes, c’é- 
toit la seule qu’il eût approuvée , et qui dût réus- 
sir si elle eût été mieux conduite. 

Les Anglois n’étoient pas plus heureux dans 
le Canada. Le marquis de Vaudreuil détruisit 
leurs forts sur la Belle-Rivière , brûla plusieurs 
bàtimens et maga^s où ils avoient des muni lions 
pour quinze mille hommes, ll chai gea le marquis 
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de Montcalm d’assiéger le fort St. - Georges , 
pourvu de tout et défendu partrois mille hommes, 
partie dans le fort, partie dans un camp retranché 
joignant le fort. Montcalm s’en rendit maître après 
cinq jours de tranchée ouverte, et le rasa aussi- 
tôt. L’amiral Holbourne tenta le siège de Louis- 
bour* ; mais il fut accueilli d’une si furieuse 
tempête , qu’un de ses vaisseaux de soixante-dix 
pièces de canon fut brisé contre les rochers. La ' 
partie la plus maltraitée de sa flotte se réfu- 
, gla dans les colonies , l’autre revint en Angle- 
terre. 

Jusqu’Ici nous avions fait des fautes , nous 
n’avions pas tiré avantage de nos succès ; mais 
nous n’avions pas éprouvé des nïallieurs. Les af- 
. ^ fait es changèrent bientôt de face.Le roi de Prusse, 

• laissant un coips de troupes pour garder la Saxe, ^ 
marcha dos le mois d’avril vers la Bohême. Le 
5 mai il se trouva en présence de l’armée an- 
ti'lcbienne , contraandée par le prince Charles de 
Lorraine , beau - frère de l’Impératrlce-reine , 
ayant sous lui le? fcld-maréchal comte de Brunn. 
Le lendemain 6 , il attarpia , à la tête de cent 
mille hommes , le prince Charles qui en avoit 
environ cinquante mille. La victoire se déclara 
pour les Prussiens 5 mais ils ne purent empêcher 
que les débris de l’armée vaincue se réfugiassent, 
au nomI)re de trente - citfq à quarante mille 
VI 23 
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Jiommcs dans Prague , assez bien pourvue de 
munitions. Une garnison si nombreuse n’im- 
posa point au roi de Prusse : il en forma le 
siège. Brunn j quoique mortellement blessé 
dans le dernier combat , donnoit , avec la plus 
grande tranquillité d’esprit, les ordres pour la 
défense de la place ; mais Frédéric n’en pucssoit 
le siège qu’avec plus d’activité. Il fit jeter une 
prodigieuse quantité de bombes, et tirer tant de 
boulets rouges que tout étoil embrasé ou boule- 
versé dans la ville. Le siège duroit depuis six se- 
maines , lorsque le maréchal , comte deDaun , 
ayant rassemblé une armée , s’avança pour dé- 
gager Prague. A la vue de celle de Prusse , il fit 
une marche rétrograde , pour donnera quelques 
troupes le temps de le joindre , et pour n’attirer 
contre lui qu’une partie des Prussiens. Frédéric 
prit cette manœuvre pour une marque de timi- 
dité; et, laissant au maréchal Keith la conduite 
•du siège , marcha avec le prince de Bevern au- 
devant du comte deDaun. Celui-ci , avantageuse- 
ment posté à Costernitz , attcndit,lcs Prussiens 
sans branler.^ Ils l’attaquèrent avec impétuosité 
à quatre reprises différentes , et quatre fois ils 
furent repoussés avec perte. A la cinquième at- 
taque , Daun s’apercevant que les assaillans se 
rebutoient et perdaient du terrain, saisit ce mo- 
ment pour les attaquer à son tour. Il les chargea 
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si vlgoureasement , qu’il les culbuta les uns sur 
les autres , et les mit en déroute. Le roi de Prusse , 
ne pouvant rallier ses troupes , se retira préci-' 
pitamment. 

A cette nouvelle , le prince Charles sort et atta- 
que le maréchal Keith dans ses lignes, force les 
rctranchemens ( ao juin ), tue plus de deux mille 
hommes, et met le reste en fuite. Six jours après , 
Bronn mourut dans Prague des blessures qu’il 
avoit reçues à l’action du 6 mai , avec la conso- 
lation d’avoir vu vengér sa défaite. Le’ roi de 
Prusse , ne pouvant pas tenir la campagne , dis- 
tribua son armée en Silésie et dans la Saxe , et 
abandonna la Bohême. Cet échec fut suivi de 
plusieurs autres. Les Russes entrèrent dans la 
Prusse ducale. Le général Haddik, à la tête d’un 
corps d’Autrichiens , pénétra dans le Brande- 
bourg , poussa jusqu’à Berlin , et y leva des con- 
tributions. La terreur fut telle’ à son approche , 
que la famille royale , craignant d’être enlevée , 
se réfugia dans Spandaw, et , ne s’y croyant pas 
encore en sûreté , alla se renfermer dans Mag- 
debourg. 

Les états de l’Empire, qui, d’abord consternés 
des conquêtes rapides du roi de Prusse , n’avoient 
osé se déclarer , s’empressèrent de fournir leur 
contingent. Cette armée combinée, sous le com- 
mandement du prince de Saxe-Hilpershausen, 
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joignit en Saxe celle que commandoil le prince 

de Soubise. 

D’un autre coté , les Suédois étoient entrés 
dans la Poméranie prussienne , dont ils occu- 
poient plusieurs places. 

Toutannouçoit la perte du roi de Prusse. Les 
difl’érentes armées qui le prcssoienl , sans rien 
hasarder qui pût lui fournir l’occasion de dé- 
ployer ses talens militaires , l’auroient réduit à 
demander la paix aux conditions qu’on eût vou- 
lu lui imposer. Ce fut dans çetle détresse qu’il 
contribua par ses éloges à séduire le maréchal 
de Richelieu , et à le porter à la convention de 
Closter. Aucun prince ne conuoît mieux les hom- 
mes que lui , n’a plus l’art de les corrompre , oti 
de tirer parti de leur corruption. J’ajouterai ( car 
je dois une justice impartiale à nos ennemis com- 
me à nous) que les situations fâcheuses on le roi 
de Prusse s’est trouvé ne lui ont jamais fait per- 
dre le courage, ni la présence d’esprit qui sait 
l’appliquer. Il conservoit au milieu de ses revers 
un ton de plaisanterie qui marque un homme (|ui 
jouit pleinement de son âme. Si je suis dépouillé 
de tout , disoit-il , je me flatte du moins qu’il 
n’y a point de souverain qui ne veuille bien me 
prendre pour son général d’armée. 

Ayant su que le roi d’Angleterre , étonné de 
nos succès , montroit du penchant pour la paix, 
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il lui écrivit , et fit répandre cette lettre ficre, 
dans laquelle il le rappelle à Ic-ui s engagemens 
mutuels, et lui parle en supérieur. Je voudrois 
pouvoir donner les mêmes éloges à sa morale 
qu’à scs qualités brillantes. Celles-ci ont fait une 
telle impression sur rimagination Françoise, que 
la plupart de nos officiers, en marchant contre 
lui, tenoient tous les propos qui pouvoient re- 
froidir le courage de leurs soldats. Lorsque ce 
piince eut repris l’ascendant , on rencontrolt dans 
les sociétés, les cercles , les promenades, les spec- 
tacles de Palis, plus de Prussiens que de Fran- 
çois. Ceux qui s’iutéressoient à la France étoient 
presque réduits à garder le silence. Il est vrai que , 
dans la guerre précédente contre la reine de 
Hongrie, ces partisans de Frédt^ric avoient éga- 
lement été Autrichiens; au lieu que, dans les dis- 
grâces de Louis XIV, nons ressentions nos 
malheurs; mais les voeux de tous les François 
étoient toujours pour la nation. On n’entendoit 
point reieuir dans Paris les éloges d’Eugène et 
de Marlijorough. Peut-être le gouvemement 
doit-il s’imputer le changement qui est arrivé. 
Quand un peuple manifeste son estime pour 
un ennemi,, quelqu’cstimable qu’il soit , c’est 
toujours la preuve du mécontentement natio- 
nal. Le ministre ne doit s’en prendre qu’à 
soi-même : quand le cœur des sujela se déta- 
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tache , ii commet le plus grand des crimes. 

Le roi de Prusse , sans trop se flatter de triom- 
pher de tant d’ennemis puissans , n’oublioit rien 
pour y parvenir. D tâchoit de persuader aux pro- 
testans que leur religion étoit très>intéresse'e dans 
cette guerre. Maigre l’indifférence , ou même le 
mépris qu’il affichoit pour les différentes com- 
munions , il se portoit pour le protecteur du 
protestantisme. 11 est certain que les protestant 
ne pouvoient s’accoutumer à regarder comme tel 
l’électeur de Saxe , depuis que le roi Auguste , 
et son fils ensuite , avoient abjuré leur religion 
pour obtenir le titre précaire de rois de Pologne, 
que leur postérité ne gardera pas. 

Les protestant de l’armée de l’Empire ne mar- 
ehoient qu’à regret contre le roi de Prusse. Ce 
prince, toujours maître delà Saxe , avoit rassuré 
son armée et se tenoit en état de défense, en at- 
tendant l’occasion d’attaquer ; elle ne tarda pas 
à se présenter. 

Le plan de campagne prescrit au prince de 
Soubise étoit de harceler les Prussiens, sans en- 
gager d’actions , et il n’étoit pas fort porté à 
outre -passer ses ordres. U demandoit depuis 
l’ouverture de la campagne le renfort que le ma- 
réchal de Richelieu s’étoit engagé de lui fournir, 
et qu’il ne se pressoit pas d’envoyer. Celui-ci , 
malgré les fureurs de madame de Pompadour , 
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prenoit toutes les mesures possibles pour faire 
echoucr le prince de Soubise. Après avoir si 
mal à propos fait la convention de Closter-Se- 
ven , il l’assuroit encore plus mal. Au lieu de 
rester en force pour la faire exe'cuter , il laissa 
Villemur avec six bataillons et six escadrons, 
pour contenir quarante-cinq mille hommes, qui 
certainement saisiroientla première occasion de 
violer le traité. Sous pre’texte d’aller lui-même 
secourir Soubise , il marcha pendant quatorze 
jours à Halberstadt , et y demeura six semaines. 
Ce qui prouve qu’il y avoit dans sa conduite au- 
tant d’incapacité que d’artifice , c’est qu’il fut 
tout ce temps-là oisif à six lieues de Magde- 
bourg , où il savoit qu’il n’y avoit pour toute dé- 
fense que deux mille hommes de recrues. U se 
détermina enfin à envoyer trente bataillons au 
prince de Soubise , en garda cinquante avec un 
corps de cavalerie, et sépara le reste qu’il mit en 
quartier sur les bords du Rhin , sous prétexte du 
défaut des subsistances qu’il avoit vendues ou 
dissipées. 

Depuis que le prince de Soubise eut joint son 
armée à celle de l’Empire , il se trouva , comme 
simple auxiliaire , subordonné au prince de Saxe- 
Hilpershausen , général »de l’armée impériale. U 
fut sur le point d’être enlevé par un parti prus- 
sien, et ne fut manqué que d’un quart d’heure. 
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La France n’eut pas ce bonlieur là; mais il ne 
tint qu’au prince de Souliise de s’apercevoir I 

qu’il elolt trahi par la cour de Gotha et par Hil- \ 

pershausen livré d’inclination , et peut-être ven- i 

du au roi de Prusse. . j 

Frédcù ic , attentif à tout ce qui se passoil , ju- ' 

gea qu’il avoltpeii à craindre de rarniéedel’Em- 
plre, composée de parties discordantes, mal or- 
ganisée et encore plus mal alTecllonnée à la cau- 
se commune. 11 s’avança en se postant toujours 
avantageu-ement. D’un autre côté, Paris et la 
cour crlolenl contre la conduite timide du prin- 
ce de Süuhise. Sa sœur, la comtesse de Marsan, 
avoit peine à la défendre. 

La réputation du général françois n’impo- 
solt pas plus à Fi’édérlc qu’elle n’insjûruit de 
confiance à nos troupes. Après avoir vaincu plu- 
sieurs fols les Autrichiens, il auroit été très- 
flatté de rempoi ter quelqu’avantage sur les Fran- 
çois ; mais il ne vouloit rien risquer légèrement. 

Il savoit combien un jiremier succès, bon ou 
mauvais, influe parmi nous sur la suite d’une 
guerre. Ce fut avec ces dispositions, et les me;- 
sures les mieux prises , dans le poste le mieux 
choisi , qu’il se c%mpa en face de l’armée impé- 
riale. 

Soit Imprudence, soit présomption, soit in- 
telligence avec le roi de Prusse, le prince d’Hil- 
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persliausen voulut l’attaquer. On tint plusieurs 
conseils, et le prince de Soubise, fidèle à ses 
instructions, répugnoit beaucoup à risquer la 
bataille. Revel, cadet du duc de Broglie, emporr^ 
U* par la valeur naturelle à leur famille, àppuyoit 
vivement l’avis d’Hilpersbaitsen. Le princQ de 
Soubise résistoit encore. Ce qui le décida, fut 
un billet que le marquis de Slainville, depuis 
duc de Choiseul, notre ambassadeur de Vien- 
ne, lui écrivit, et par lequeLil lui conseillolt et 
le pressoit de combattre. Je tiens ce fait d’im 
ministre à qui Slainville Ta dit , dans un de ces 
moraens d’indiscrétion qui lui sont plus fami- 
liers (pie la sincérité , et qui la trahissent quel- 
quefois.. ^ 

Le prince de<Soul)ise consentit donc à la ba- 
taille de Rosbac., et la perdit avec toutes les 
circonstantes dont il y a tant de rjelalions, Reyel, 
n’ayant pu vaincre, s’y fit, tuer. Je ne m’arrête- 
rai pas sur ce' malheureux événement, ni à pein- 
dre l’embarras des. courtisans , la honte des fa- 
' . . ... 

voris, les cris du public, l’indignation des bons 
citoyens. .dispiçnt les plus indulgens, 

le prince de Soubise ne se bornert-il pas d sa 
réputation Œ honnête homme , respectueux pour 
le roi dont il est aimé , affable , obligeant , inacr- 
. cessible à la cupidité , au lieu d* ambitionner 
un commandement dont il est incapable ? Lâ 
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seule consolation éloil que celle première cam- 
pagne seroit sa dernière, et qn’il se feroit lui- 
mème justice. On se rappeloil qu’après la dérou- 
te de Raraillies , Louis XIV avoil assez respecté 
la nation pour rappeler le maréchal de Villeroi 
qu’il aimoit et qui étoit soutenu par madame de 
Maintenon. Madame de Pompadour n’eut pas la 
même discrétion ; elle vouloit porter son ami à 
la place de connétable ; mais il falloit du moins 
une victoire , et la faveur n’en fait remporter 
qu’à la cour. On ne rougit point de calomnier 
les troupes pour disculper le général. L’incapa- 
cité prouvée du prince de Soubise ne l’empêcha 
pas d’être maréchal de France l’année suivante, 
et de continuer de commander. Pendant que le 
roi de Prusse triomphoit à Rosbac, il perdit la 
Silésie. Le général Nadasti avoit pris Sclvwcid- 
ïiitz , et le prince Charles , secondé de ce géné- 
ral, attaqua le 22 novembre le prince de Be- 
vern, le força dans un camp retranché près de 
Brcslaw, lui fit beaucoup de prisonniers, et deut 
jours après entra dans Breslaw même. 

Le roi de Prusse , à la tête de son armée , part 
avec une diligence incroyable, arrive en Silésie, 
joint Bevern , attaqua le prince Charles près de 
Lissa , le 5 décembre, et remporta la victoire la 
■plus complète. L’action dura peu; mais près de 
/Quarante mille hommes furent pris ou dispersés, 
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elFrédëric renlra dans Breslaw. Des ce moment, 
le roi de Prusse parle en vainqueur, et annonce 
des projets de vengeance contre les états de l’Em- 
pire qui avoient fourni leur contingent. 11 se 
proposoit sur-tout de ravager les électorats ec- 
clésiastiques , ce qu’il appeloit faire une course 
dans la rue des prêtres. Ces trois étals , qui font 
, nombre dans les diètes, n’en valent pas un en 
campagne. Le comte d’Argenson , dans son exil ,' 
instruit de tout par son neveu Paulmy, saisit ce 
moment pour faire répandre dans Paris un mé- 
moire assez bien fait contre le -traité de Versail- 
les, et qui le paroissoit encore mieux par les cir- 
constances où l’on afiPectoit de le 'produire. Le 
petit nombre de ceux qui n’avoient pas approu- 
vé le traite, déclamèrent hautement contre ceux 
qui l’avoient regarde' comme le cheLd’œnvre de 
la politique, oublièrent ou de'savouèrenf leurs 
éloges, et le gros du public, qui be peut se dé- 
cider que par les éve’nemens, le regarda comme 
la source de nos malheurs. 

A la première nouvelle de la déroute de Ros- 
bac , le comte de Bernis , qui n’avoit pas été le* 
plus vif partisan du traité, quoiqu’il l’eût signé, 
jugeant que rien ne pouvoit réussir avec un con- 
seil divisé et des généraux incapables, déclara 
ouvertement au rqi qu’on nedevoitpas se flatter 
de faire la guerre plus heureusement qu’on ne 
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Tavolt commencée; cjue la France ril Flmpéra- 

mce n’avoient point de generaux à opposer au 

roi de Prusse et au prince Ferdinand de Bruns- 

« \ 

wickj. qu’il lalloit donc se presser de faire la paix*, 
et réserver pour des conjonctures' plus favora- 
bles les eflRéts du traité d’amitié qui pourroit en- 
core* subsister. . 

Madame de Pompadour, regardant le traité 
comme son ouvrage , et l’Impératrice comme 
une amie , se révolta contre la proposition du 
c'onate de Bernis, pour qui, des ce moment, elle 
commença à se refroidir. Elle se récria sur la 
honte et le danger d’abandonner l’Impératrice, 
qui, dans cemioment, venoit de recouvrer près» 
que toute la Silésie; car l’affaire de Lissa n’éloit, 
pas encore arrivée. Elle ajouta que cette princes- 
se pourroit^ dans son mécontentement, traiter 
avec le roi de Prusse, et s’unir avec l’Anglols 
contre nous.^ Le roi, plus piqué que découragé 
de l’affaire de Rosbac , n’étoit pas porté pour la 
paix , et venoit d’écrire une lettre de consolation 
au prince de Soubise. Il senloit de plus la diffi- 
iculté de déterminer l’Impératrice à la paix du 
meme de la lui proposer. 

Sur ces entrefaites, on apprit la déroute des 
Autrichiens à. Lissa. Le comte de Bernis profita 
de cette circonstance, et repi^ésenta au roi que , 
dans la consternation où se trouvoit la cour de 
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Vienne , il ne seroit pas impossible de la déter- 
miner à la paix. Les Ilanovriens, les Hessois et 
leurs alliés, enhardis par nos disgrâces et par les 
succès du roi de Prusse, rompirent la convention 
de Closter, et fournirent au comte de Bernis de 
nouveaux moyens de solliciter pour la paix i et, le 
conseil se trouvant du même avis , le roi permit 
d’entamer la négociation avecI lrapératrice.jNoiis 
verrons quel en fut le succès. 

Le maréchal de Richelieu, voyant les suites de 
sa convention , en craignit encore de plus funes- 
tes, et passa de la confiance à la crainte. Il fit 
proposer par Dumesuil, sou protégé, au prince 
Ferdinand, une neutralité pour l’hiver entre les 
François et les Prussiens. L’Impératrice en fut 
indignée , en écrivit au roi , et le maréchal eut 
défense de^ passer outre. Le roi de Prusse ne lais- 
sa pas de se servir de la proposition seule pour 
inspirer contre nous des défiances que nos pro- 
jets de conciliation pouvoient encore augmenter. 

Le maréchal de Richelieu partit alors d’Hal- 
berstadl avec ce qu’il avoit de troupes, et rap— , 
pela celles qu’il avoit envoyées en quartier sur 1 
le Rhin. A peine y étolent-elles arrivées, que 
la longueur des marches, la rigueur de la saison, 
au mois de décembre, en fit, périr une partie. 
Lorsqu’elles furent rassemblées, il tint conseil 
de guerre sur le parti qu’il y avoit à prendre. 
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Tous les officiers, voulaut se rapprocher de la 
France, .opinoient pour l’évacuallon de l’e'lecto- 
rat : le maréchal seul s’y opposa , et marcha , le a5 
de'ceml)re, au prince Ferdinand, qu’il fit reculer. 

Les deux armées rentrèrent alors dans leurs 
quartiers. Le mare'chal manda, avec sa confiance 
ordinaire, que les siens étoient inattaquables, 
et revint à la cour, où la crainte de sa cabale , 
dont les femmes ont toujours fait la force , le fi- 
rent recevoir mieux que le public ne s’y atten- 
doit. 11 ne tarda pas à s’apercevoir qu’il ne com- 
manderoit pas la campagne suivante, et crut re- 
marquer qu’une mauvaise disposition à son e'gard 
perçoit à travers l’accueil qu’on lui faisoit. Les 
propos publics sur ses exactions ne lui donnèrent 
ni remords, ni honte ; il alla dans son gouverne- 
mentdeGuyenne, et obéra encore cette province 
par les dépenses et les profusions qu’il en exigea 
pour sa réception et son séjour. Au défaut des 
victoires, il se procuroit des triomphes. 

Lorsqu’il partit pour la Westphalie, il auroit 
trouvé bon que je le suivisse ; le cardinal de Bcr- 
, nism’en dissuada, et lui sauva le ridicule d’avoir 
emmené l’historiographe qui n’auroit eu que des 
fautes à écrire. 

Pendant qu’on prenoit des mesures pour ame- 
ner l’Impératrice à mie conciliation, le coftue de 
Bemis, au cas que l’on ne pût persuader la cour 
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(le Vienne , négocioit avec la cour de Dane- 
niarck une union d’armes. Elle se traitoit de ca- 
binet à cabinet par le president Ogier, et sans la 
participation de Vedelfrise, ministre de Dane- 
marck à noire cour. Les conditions étoieni de 
ceder l’Ost- Frise à cette puissance avec six mil- 
lions d’avance , et en déduction des subsides or- 
dinaires. Lorsqu’il fallut les payer, le contrôleur 
général manqua totalement à la parole qu’il avoit 
donnée. Nous eûmes, à la vérité , l’avantage d’em- 
pêcher par là le Danemack d’accepter les offres 
des Anglois; mais cela ne lit pas honneur à notre 
gouvernement. 

On engagea aussi le duc de Mecklembourg à 
nous donner un passage sur l’Elbe et une com- 
munication avec les Suédois. 

On ne pouvoit pas alors être plus mal que 
nous ne l’étions en ministres de la guerre et des 
finances, le marquis de Paulmy et Moras: celui- 
ci, absolument nul j l’autre incapable, et (juelqne 
chose de pis. Ils se tirent eux-mêmes justice, et 
se retirèrent. On a vu des ministres chassés par 
l’intrigue ou par la haine puljllquej ceux-ci le 
furent par le mépris , ce qui les priva de l’honneur 
de l’exil. Le public ne fait pas les ministres, mais 
quelquefois il le^ renverse. Les gens en pla^ce, au 
Heu de payer les délateurs , devr'oient avoir des 
agens fidèles qui leur rendissent conqite des ju- 
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gemeiis du public, au lieu de calomnier des par- 
ticuliers. 

Le coiJlrôlc général fut donné à Boulogne, et 
le ministère de la guerre au maréchal de Bclle- 
Islc, ([ui prit pour adjoint Crémllle, lieutenant 
général, honnête homme et Instruit, frère de 
La Boissière , trésorier des états de Bretagne, où 
il sera long-temps regretté. 

Pour fortifier le conseil dans ces différentes 
parties, le cardinal de Bernis proposa le rappel 
de l’ancien garde des sceaux, Cliauvelin , et tlu 
comte de Maurepas; le premier fut rejeté par le 
roi, l’autre par madame de Porapadour. Le com- 
te de Bernis essaya du moins de faire admetlie 
Gilbert pour les affaires concernant le parle- 
ment, où il jouoit alors un grand rôle; madame 
de Pompadour fit adjoindre Berryer, dont elle 
voulolt faire son homme d’affaires. Il est sûr 
qu’il les fit mieux que celles de l’état; elle en fit 
depuis un ministre de la marine. Dans celte pla- 
ce , à force de grossièretés , il parvint à se faire 
détester, sans avoir l’honneur de se faire crain- 
dre ; il eut enfin celle de garde des sceaux , au 
scandale de la haute magistrature, à la dérision 
de laicour, et sans mérite qui pût réparer sa 
naissance. Il est mort en faveur/ et il n’étoit pas 
fait pour la perdre. Madame de Porapadour l’a- 
voit tiré de la police de Paris pour le tr^nsplau- 
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ter à la cour, où il parut toujours e’tranger. Ou 
a remarqué que la lieutenance de police est un 
grand titre de faveur auprès de madame de 
Pompadour, par les secrets qu’on peut de'voiler. 

Je crois pourtant qu’un lieutenant de police • 
réussit autant par les choses qu’il lui cache sur 
elle, que par celles qu’il lui confie sur tout le 
reste. On prétend que Berryer n’a pas peu con- 
tribué à la disgrâce du comte d’Argenson , par 
l’interception d’une lettre à la comtesse d’ Estra- 
des, où madame de Pompadour éloit maltrai- 
tée et le roi peu me'nagé. * 

Le c(^te de Bernis essaya inutilement de 
faire entrer au coifteil le duc de Niver'noisj la 
connoissance qu’on avoit de ses lalens ne put 
triompher de la répugnance que madame de 
Potnpadour a toujours eue pour ceux qui sont 
liés de sang ou d’amitié avec le comte de Mau- 
repas , et le duc de Nivernois avoit ce double ti- 
tre de réprobation. 

Quoique Ifc comte de Bernis eût reçu l’ordre 
de traiter de la paix entre les cours de Vienne 
et de Berlin , ou du moins de nous dégager de 
celte guerre , il sentoit bien que cet ordre n’é- 
toil qu’une permission arrachée au coniieil. Le 
conseil et sui^lout le Dauphin désiroient la 
paix ; mais le roi n’y étoit pas fort porté , et ma- 
dame ^e Pompadour en éloit très-éloignée. Elle 
VI a3 
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désiroit toujours, contre le vreu pulillc , de fai- 
re commander son cher Soublse qui préteiidoit 
eCFacer la honte de Rosbac. 

On avoit arrête qu’il y auroit un corps de deux 
mille quatre cents hommes avec lequel il join- 
droit le général Daim. 

Le comte de Clermont, prince, fut nomme' 
pour remplacer le maréchal de Richelieu. On crut 
qu’un prince du sang, respectable par sa nais- 
sance, estimé par sa valeur, inspireroit de la con- 
iiance aux troupes, ou du moins rélabliroit la dis- 
cipline et prosciiroit le caractère de brigandage 
qui avoit passé du général aux soldats. 11 se rendit 
diïs le commencement de fé^ier à Hanovre, et, 
dès le n’élant pas en état, avec des troupes 
ruinées par les maladies, de faire face au prince 
Ferdinand, il évacua l’électorat, pour se rappro- 
cher du Rhin et des subsistances. , 

Le prince Ferdinand commaudoit les Ha- 
novriens, unis aux troupes de Hesse et de Brunsr 
vrick , depuis la rupture de la cq^iveulion de 
Closter. • , 

Le roi d’Angleterre avoit désavoué le duc de 
Cumberland , son fds , quoique le roi de Dane- 
raarck^fut déjiositaire des paroles données. Le 
duc de Brunswick, fidèle à la sienne , donna or- 
dre à son fils de ramener ses troupes , et jiar là 
condamnoit hautement les infractiotis de la coii- 
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vention. Le prince Ferdinand n’eut aucun égard 
aux ordres de son père, et força les Brunswickois 
de s’unir aux autres. Le premier exploit de ce 
prince avoit été de prendre Harbourg où Pe- 
reuse fit la plus belle défense , et , résolu de s’en- 
sevelir sous les ruines , obtint du prince la capi- 
tulation la plus honorable. 

Les places que les François abandonnoient. 
successivement, inspiroient de plus en plus la 
confiance aux ennemis. Le prince Ferdinand 
poussa le comte de Clermont jusqu’au delà dii 
Rhin , lui livra bataille à CAvelt ( a5 juin ) , et 
resta maître du champ de bataille. Cette affaire 
fut d’autant plus malheureuse, que, si le comté 
de Clermont ne se fût pas retiré, les ennemis se 
retiroient eux-mêmes. Le comte de Gisors, fils 
du maréchal de Belle-Isle , y fut tué à vingt- 
einq ans. Ce fut une perle nationale. Ce jeune 
homme , dans un âge où les meilleurs sujets no 
donnent que dés espérances, étoit regardé com- 
me un capitaine expérimenté et un homme d’état. 

Je vais; présenter rapidement les principaux 
laits militaires , dont les écrivains des différentes 
nations et les mémoires particuliers donneront 
assez de détails. Je m’étendrai davantage sur des' 
inti'igues de cour, qui sont les vrais ressorts des 
plus graüds événemcns , et dont j’ai 
de na’inatruire. ‘ . 
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Le prince de Soubise , pour obliger le prince 
Ferdinand à repasser le Rhin f et venir au se- 
cours de son pays , entra dans la Hesse , et battit 
( a5 juillet) un corps de troupes commandé par 
le prince d’Iseobourg. 

Le premier succès du prince de Soubise fut 
suivi d’un autre ( lo octobre ) près de Lauter- 
bourg, et fournit le prétexte de lui donner le 
bâton de maréchal. Il le dut principalement au 
lieutenant général Chevert, officier de fortune, 
et qui auroit le même honneur, si ceux de ses 
concurrens qui n’ênt que de la naissance , n’é— 
toient parvenus à persuader qu’elle doit l’empor- 
ter sur le mérite. Il faut du moins que l’histoire 
le dédommage en lui rendant justice. 

Le comte de Clermont fut si consterné de sa 
défaite , qu’il vouloit toujours ramener son ar- 
mée en arrière , et abandonner les Pays-Bas aux 
Prussiens. Le roi le lui défendit, et le rappela, 
sous prétexte de lui permettre de revenir pour 
sa santé. Contades prit la place , et pour lui don- 
ner plqs d’autorité , on le décora de la dignité 
de maréchal de France. 

Dans le cours de cette guerre , chaque géné- 
ral en faisoit désirer un autre pour le remplacer, 
sans qu’on sût où le prendre, et nous n’étions 
pas plus heureux sur mer que sur terre. La Clue , 
sans adkft^érite que d’avoir été gouverneur du 
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duc de Penthièvre, amiral de France est char- 
ge' du commandement d’une escadre approvi- 
sionnée de tout, et, après s’ètre laissé bloquer 
dans Cartliagène pendant près de six mois , il 
rentre dans Toulon avec la moitié' de son esca- 
dre en de'sordre ; ce qui ne seroit pas arrivé , si 
le commandant et laphipart de ses officiers se fus- 
sent conduits aussi vaillamment que le comte de 
Sabran. J’ai vu le roi, au retour de cet officier à* 
Versailles, le présenter à toute la cour, en di- 
sant : Voilà un des premiers gentilshommes et 
des plus braves de mon royaume. Cet accueil 
est sans doute une récompense précieuse et di- 
gne d’un François; mais aucun des autres offi- 
j» ciers n’a éprouvé la moindre marque de mécon- 
tentement. Les rois d’Angleterre et de Prusse, 
en conséquence de leur traité, renouvelé le 1 1 it- 
vril de cette année, faisoient les plus grands ef- 
forts pour attaquer en même temps et de toutes 
parts la France et l’Impératrice. Louisbourg, 
qu’une tempête avoit défendu l’année précéden- 
te contre les An^lois, tomba celle-ci en leur 
pouvoir. Cette place, pour laquelle on avoit em- 
ployé ou fourni des sommes immenses, éloit si 
peu fortifiée , que les bêtes de somme y en-, 
troient aussi facilement par les brèches des mu-' 
' railles que par les portes. < 

'En ■Europe, l’amiral Anson parut sur les co- 
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tes de France, avec une floile de vingt-six vais- 
seaux de ligne , douze frégates , une rjuantité ^ 
hmiots et de galiotes à bombes, et cent vais- 
seaux de transport qui portoient seize mille 
hommes de débarquement commandés par le 
lord Marlborough. Anson, avec vingt vaisseaux, 
bloqua le port de Brest , et Marlborough , avec 
le reste de la ûotte , vint débarquer à Cancale , 

Je 7 juin, s’avança vers St.-Malo , et, le 7 , s’em- 
para du faubourg de St,-Servan, qui n’est sépa- 
ré de la ville que par le port. U brûla les corde- 
ries, les magasins, et près de quatre-vingts bâ- 
timens marchands ou corsaires; mais il n’osa 
attac[uer la ville; et, sur la nouvelle que les trou- 
pes de la province s’avançoient au secours, il se • 
rembarqua (10 juin), fut retenu par les vents 
jusqu’au 2 a à Cancale, et repassa en Angle- 
terre. 

La même flotte repartit d’Angleten’e peu do 
temps après (5o juillet). Anson bloqua une se- 
conde fois le port de Brest, et l’amiral Howe 
vint mouiller (6 août ) devant Cherbourg, com- 
mença par bombarder la ville, et le lendemain 
débarqua ses troupes, sous le commandement de 
Bligli> qui avoit succédé dans ce poste au lord 
Marlborough. Bligh entra sans obstacle dans une 
ville ouverte, enleva ce qu’il y avoit de canons, 
brûla vingt-cinq à trente vaisseaux marchands. 
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obligea la ville de se racheter du pillage par une 
forte conlribulion , ravagea les campagnes voisi- . 
nés , et se rembarqua le 4 septembre à St.- Lunaire 
à deux lieues de la ville , dont ils etoient séparés 
par la rivière de Rance; Les forts avances empê- 
chant les Anglois de rien tenter contre la place , ils 
pillèrent et ravagèrent les campagnes avec féroci- 
té. Marlborougb avoit exercé des rigueurs que 
la guerre autorise ; mais filigh se conduisit en 
brigand , et il acheva dans sa (uite d’en montrer 
le caractère. 

Quoiqu’il eût dans une forte armée l’élite des 
troupes angloises , un corps de volontaires de la 
première qualité, parmi lesquels se trouvoit même 
le prince Édouard , frère du roi d’aujourd’hui , 
Georges III, il prit l'épouvante aux approches de 
quelques régimens et des milices formées de gar- 
des-côtes, de paysans ramassés à la hâte, et condui- 
tes par des gentilshommes bretons , et ne songea 
plusqu’à se rembarquer précipitamment. Si le duc 
d’ Aiguillon, commandant en chef dans la pro- 
• vince, eût répondu au zèle des habitans, il ne se 
seroit pas rembarqué un Anglois. Il craignit de se 
commettre dans une occasion où une gloire facile 
venoit s’offrir d’elle-mêmc. Je n’ai jamais eu 
qu’à me louer de lui ; je voudrois avoir à lui 
rendre une justice plus favorable ; mais je dois 
encore davantage à la vérité et à la patrië. Quand 
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il fut à portée de combattre, il ne vouloit profi- 
ter de la terreur de l’ennemi que pour en hâter 
la retraite. 11 ignorait combien une attaque au- 
dacieuse peut augmenter la frayeur d’un ennemi 
qui , se croyant une ressource pour la fuite dans 
ses vaisseaux , y court en désordre , et ne cherche 
pas son salut dans le désespoir. 

Les Anglois se pressoient de s’embarquer , et 
les Bretons frémissoient de voir échapper de 
leurs mains la vengeance qufils pouvQienl tirer 
de leurs ennemis. M. d’Aubigny, qui servoit 
sous le duc d’ Aiguillon, las de demander et impa- 
tient de ne point recevoir l’ordre d’attaquer, en- 
gagea l’action en faisant marcher en avant le ré- 
giment de fioulonnois. Les gentilshommes bre- 
tons, qui formoient un corps de volontaires, se 
joignirent au premier rang des grenadiers. 

Le chevalier de la Tour-d’Auvergne, colonel 
de Boulonnois , voyant la manœuvre des gentils- 
hommes, quitta son poste du centre, et viutleur 
demander la permission de se mettre à leur tête. 
Les régimeos de Brie, de Marbœuf, le bataillon, 
de milice accourent. Les François, attaquant les 
Anglois dans leurs retranchemens , malgré le 
feu de la mousqueterie et celui du canon de la 
floue, les dépostent, les poussent jusque dans la 
mer, y entrent jusqu’à la ccin ture , où l’on combat 
corps à corps. Le carnage y fut grand j plus de 
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\lngt mille Anglols furent «nés ou noyés; un pa- 
reil nombre, qui ne put regagner la flotte, cber- 
choit à fuir en grimpant à travers les rochers , et 
fut pris après le combat. 

On vit, dans cette occasion, ce que peut la per- 
suasion la plus légère d^avoir une patrie. * 

Les Anglois, dans leur descente en Norman- 
die, province qui fournit autant qu’aucime autre 
d’excellens soldats, ne trouvèrent aucune défense 
de la part des habitans. En Bretagne, les paysans 
s’assemblent ; quarante-cinq embusqués dansdes 
haies arrêtent un corps de troupes angloises à un 
passage , coupent ou retardent leur retraite , don- 
nent Je temps aux nôtres d’arriver, et contri- • 
buent à la victoire. Des écoliers de droit , à Ren- 
nes, forment une eompagnie de volontaires, en- 
gagent un ancien officier retiré du service à les 
commander , et marchent à l’ennemi : des bour- 
geois , des gens de robe se firent tuer en com- 
battant. Si le même esprit eût régné partout , et 
principalement dans les troupes, cette guerre 
aurQit été glorieuse pour la nation ; au lieu qu’el- 
le a perdu de son éclat dans l’opinion des étran- 
gers. L’Impératrice , en apprenant nos défaites J 
s’ç'crioit : Les François ne sont donc invinci- 
bles que contre moi l La plupart de nos officiers 
refroidissoient le courage des soldats, en les 
étourdissant des éloges du roi de Prusse et du 
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prince Ferdinand. Aalieu de chercher à en mé- 
riler de pareils , de ne voir en eux que des en- 
nemis et des modèles estimables, ils se livroientà 
un luxe scandaleux que ces princes se gardoient 
bien d’imiter; mais leurs soldats n’ètoient pas 
dans la disette que les nôtres éprouvoient quel- 
quefois. 

Le comte de Bernis, songeant toujours' à né- 
gocier la paix, voulut du moins, s’il n’y réussis- 
soit pas, connoitre, par l’état de nos fmances , 
quels moyens noua avions de fournir aux dépen- 
ses de la guerre. Le roi ordonna à Boulogne de 
communiquer cet état , souvent ignoré de celui 
qui les gouverne. Tel qu’il étoit, le comte de 
Bernis çn fut effrayé. Il négocia en conséquen- 
ce , et obtint de l’Impératrice la réduction de la 
moitié*du subside, et la quittance de ce qui étott 
dû de l’ancien. 

11 «nlreprit en même temps une opération 
plus difficile, et où les ministres ont toujours é- 
choué : c’étoit une réforme dans la dépense de 
la maison rovale ( en juin lyôS). Il n’y a point de 
genre de déprédation qui trouve plus de protec- 
teui's. Chaque valet est en droit de- crier, et sûr 
d’être appuyé par quelque grand, aussi valeuet 
plus en crédit. Un abus, tranchons le mot, un 
brigandage domestique , qu’une longue durée 
ne reitd que plus punissable , devient un titre. Le 
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roi, importune des clameurs, avoit la coni|dai- 
sance de solliciter lui-même contre ses interets; 
oti se borna à de frivoles retranchemens , dont 
les courtisans plaisantent, et qui en effet annon- 
cent plus la misère qu’ils n’y remédient. Le com- 
te de Bemis , devenu ministre des affaires e'tran- 
gères, par la retraite de Rouillé, trouva dans son 
plan d’économie ^u$ de facilite's à la cour de 
Vienne qu’à celle de France. Il y fit approuver 
une seconde diminution de subsides , dont le duc^ 
de Choiseul, dès qu’il fut en place, usurpa har- 
diment l’honneur, et qu’on eut la bonté de lui 
laisser. Tontes les re'ductions ne mettoient pas' 
encore en état de faire face aux dépensés, et ne 
créoient pas des généraux. Le comte de Bemis 
résolut donc de faire tous ses efforts pour con- 
clure la paix. Mais,*^our ne pas choquer madame 
de Pompadonr; et même pour qu’eUe l’aidât a^i- 
à déterminer le roi , il eut avec elle une confé- 
rence où U lui démontra, sans pouvoir la persua- 
der, l’impossibilité absolue de continuer la guer- 
re. La conversation devint vive; il trouva plus 
de résistance qu’il n’en éprouva ensuite de la 
part de l’Impératrice. Il lui représenta inutile- 
ment que toutes nos disgrâces étoient imputées 
à eux deux seuls. Le public n’étoit pas instruit 
de l’qpposition qu’il avoit mise à la prenrtière pro- 
position du traité avec la cour de Vienne, de«^ 
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objections qu’ilavoit faites, des pre'cautions qu’il 
avoit prises, des pre'alables qu’il avoit exigés, 
qu’on lui avoit promis , et qu’on n’avoit pas te- 
nus, le tout avant que de signer. Le public igno- 
Toit les articles secrets du traité , si avantageux à 
la France, et dont le succès étoit infaillible avec 
d’autres généraux que les nôtres. Les ministres 
qui avoient le plus applaudi au traité s’en défen- 
doient , depuis que les événemens ne répon- 
doient pas à leurs espérances. Sans se démentir 
comme eux dans les propos , il falloit céder au 
temps. Il représenta que ce public savoit seule- 
ment que lui , comte de Bernis , avoit signé un 
traité dont les suites étoient si malheureuses; 
qu’il en étoit 
qu’elle étoit accusée, avec plus de justice, de l’a- 
voir suggéré, et de vouloir continuer la guerre 
pour faire commander le prince de Soubise. Ma- 
dame de Pompadour, loin de se rendre à ces 
raisons, neles écouta pas tranquillement; et, sur 
ce que la comte de Bernis ajouta que, s’il ne 
pouvoit déterminer le roi à la paix , il étoit ré- 
solu de se retirer, pour se disculper de vouloir 
continuer la guerre , elle liÿ répondit que ce se- 
roit manquer de reconnoissance , et qu’après 
toutes les grâces dont il avoit été comblé , il ne 
paroîlroit pas faire un grand sacrifice à son hon- 
neur. he roi, répliqua-t-il , et le*pubîic en jitge-i 


regardé comme le seul auteur ; et 
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ront plusfavorahlement que voua ne le pensez, 
quand on me verra remettre mes abbayes , re- 
noncer d la promesse du chapeau , et me bor- 
ner au simple prieuré de la Charité , auquel 
tout abbé de qualité pourroit prétendre sans a- 
voir rendu le moipdre Service, 

Le comte de Bernls, ayant fait tout ce qu’il 
devoit à l’egard de madame déPompadour, parla 
• en plein conseil avec la même franchise. U fit 
voir que le traité ne pouvoit se suivre, quant au . 
moment présent 3 que la bonne intelligence sub- 
sisteroit cependant entre les cours de France et 
de Vienne 3 mais que le coup étoit manqué des 
deux côtés , par la différence des généraux , par 
là rupture de la convention de Clostcr, par Fa- 
néantissement de la marine. U ajouta que l’ar- 
mée rétrograderoit infailliblement derrière le 
Rhin , et que l’Impératrice ne pourroit agir que 
foiblement, faute de subsides ordinaires 3 qu’il 
n!y avoit plus d’autre parti que d’engager l’Espa- 
gne à être médiatrice armée. Quoiqpe le roi pa- 
rût incliner à continuer la guerre, toutlecon-^ 
seil , et sur-tout le Dauphin , fut poui; la paix. 
En • conséquence \ le roi autorisa le comté de 
Bernis à négocier sur ce plan avec la cour de 
Vienne. î 

L’Impératrice eut- un chagrin très- vif .d’être 
obligée de suspendre son ressentiment contre le 
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roi de Prusse 5 mais, ne pouvant combattre nos 
raisons, elle donna son consentement aux ne^ 
gociations de la paix. Le marquis de Stainville’j 
notre ambassadeur à Vienne , par qui raflfaire se 
traitoit avec l^InâpeVatrice ,'*avoil exactement suivi 
les instructions du comte de Jîemis , tant qu’il 
l’avoit regarde comme le ministre favori de ma- 
dame de Pompadour , et qu’il n’avoit pas imaginé 
qu’elle elle comte de Bernis pussent penser dif- 
féremment. Mais , quoiqu’il eût négocié et en- 
voyé le consentement ‘de l’Impéralricie pour la 
paix, des qu’il s’aperçut ^ par les lettres de madame 
de Pom|>adour, combien elle regreltoit les pre- 
miers engagemens, étant d’ailleurs à portée de 
voir que l’Impératrice ne donnoit qu’un conâen- 
l^ement forcé, il comprit que le comte de Beruis 
ne devoit plus être dans la meme faveur. Il savoit 
avec quelle facilité madame de Pompadour pas-^ 
soit de l’engQÛment au dégoût. 11 profita de l’ins^ 
tant^ et forma le plan de perdre le comte de 
Bernis, don^ü avoit été jusqu’alors le plus flexi-^ 
ble instrument , et de s’élever sur ses ruines.^ 

11 dit^.l’Imperatrice, et manda à madame de 
Pompadour; que le comte de Bernis perdoii trop 
aisément courage; qu’il- n’y avoit rien de déses*^ 
péré; et qu’il éloit encore aisé de nous relever . 
avec avantage. Ces idées s’accôrdoient si fort avec 
les désirs de Tu lie el.de l’autre, qu’elles furent 
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aussitôt adoptées. Madame do Pompadour n’é- 
toit pas en peiue de ramener le roi à un parti qu’il 

n’avoit abandonne qu’à regret. 11 fut donc ar- 

> 

rête de continuer la guerre, 

Le co4l|c de Bernls , persuade qu’on ne 
feroit qu’aggraver nos maux, le représenta inutà* 
lement. Voyant qu’il ne pouvoit avec honneur 
demeurer l 'instrument d’un svstème qu’il desa|> 
prouvoit, il oflVit la démission de son de'parter- 
ment , qui seroil plus convenablement entre les 
mains du marquis de Stainville ; puisqu’il jugeoit 
si facile le rétablissement des affaires , il savoit 
sans doute les moyens d’y réussir. 

Après toutes les petites faussetés d’usage à la 
cour pour faire croire à celui qu’oiv va chasser 
qu’on veut le retenir , il fut convenu que le mar- 
quis de Stainville prendroit le département des 
affaires étrangères, et que- le cardinal de BernU 
(car il venoitde recevoir la calotte) coiicourroit, 
agiroit de concert avec le nouveau ministre, et 
seroif de plus chargé en, particulier de ce qui 
conceriioit lés parlemens, dont Icsdémélés avec 
la cour cxigeolent pres<pie un département séj>a- 
ré. Le car<linal de Bernis senloii bien que l’u- 
nlon, même apparente , entre lui, son collègue 
et luadamc de Pompadour, ne. subsister oit pas 
long temps. U s’aperçut qu’il les gênoit; et, poul- 
ies mettre à leur aise , voulut s’expliquer devant 
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eux avec candeur, leur parla de la [contrainte ou 
il les naettoit , leur déclara que , ne pensant pas 
comme eux sur les affaires, il paroîtroit toujours 
les traverser en opinant au conseil ; q^ue le meil- 
leur moyen de rester ami étpit de se si^arer pour 
un temps , et qu’il alloit demander au roi la peif- 
mission de s’absenter quelques mois , sous pré- 
texte de sa santé, qui en avoit effectivement 
besoin. 

I 

t 

Madame de Pompadour et Stainville , fait duc 
de Choiseul dès le premier conseil où il assista , 
se confondirent en protestations d’amitié, en 
instances de demeurer avec eux 5 et peu de jours 
après le firent exiler.' 

* , # 

Il semblé que cette perfidies étoit de trop, et 
qu’ils dévoient être contens d’une retraite; mais 1 
cela ne les rassuroit pas. Madame de Pompadour 
avoit souvent dit qu’elle n’avoit jamais vu le roi 
se prendre d’un goût aussi vif que pour le cardi- 
'nal de Bernis. Le duc de Choiseul en di'a^noit 
les effets. La marquise et lui ima^nèrent 'qu’il 
n’y avoit rien de mieux, pour les prévenir, que 
de faire exiler le cardinal par, une lettre du roi 
dont ils firent ensemble le modèle, persuadés 
que le prince ne voudroit jamais revoir un 
homme'qu’il auroit maltraité; du moins n’y en 
a-t-il point encore eu d’exemple. Le cardinal 
étoit disgracié in petto plusieuin mois avant son 
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exil , et riiême avant qu’il reçût la calotte; mais 
ayant déjà fait au roi des remercîmens publics 
sur l’agre'ment qüe sa majesté avoit donne' à la 
proposition du papé, Benôît XIV , il ne fut pas 
possil)le aux ennemis du cardinal désigné de 
faire rétracter l’agrément , ni d’Jjinpêclier Cle'- 
menttXIII (Rezzonico) d’acquitter la parole de 
son prédécesseur , quoiqu’on y ait employé toiî- 
tes les noirceurs ecclésiastiques. M. Girard, qui 
tenoit la feuille des bénéfices , et recevoit à ce 
sujet les sollicitans sous le cardinal de Fleury^ 
m’a dit qu’on ne pouvoit donner l’idée des hor- 
reurs que les concurrens imaginent. Dans les 
autres classes de la société, on ne trouve sur la 
rivalité que des enfans en comparaison des ec- 
clésiastiques. Quelques raisons concoururent en- 
core à faire différer l’exil du cardinal. Le clergé 
étoit extraordinairement assemblé au sujet d’un 
nouveau don gratuit ; le cardinal y servoit très - 
bien le roi , et le clergé en fut si content , qu’il 
auroit demandé un archevêché pour le cardinal, 
si celui-ci ne s’ÿ étoit opposé. De plus , le mi- 
nistère vouloit faire passer ait parlement un édit 
bursal, et comme cette compagnie affectlonnolt 

* T*' 

fort le cardinal, on ’craignit'qu’elle ne prît de, 
l’humeur siirTexil du seul homnié à qui elle dcr 
voit la réunion de ses membres.' ' ^ 

• Le cardinal étant déplacé', madame de Pom- 
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padour donna toute sa confiance au duc de Choi- 
seul. Ce nouveau ministre, qui devoit rétablir les 
affaires , et relever l’honneur de nos armes , ne 
prolongea la guerre de quatre ans que pour nous 
plonger dans de nouveaux malheurs , et finir par 
tme paix honteuse. S’il eût eu autant de politiqne 
et de vues que d’ambition , il auroit profite’ des 
ly esures que le cardinal avoit prises pour la paix, 
l’auroit conclue à des conditions supportables , 
et auroit été' regardé comme le réparateur des 
disgrâces dont on imputoit le germe au traité si- 
gné par son prédécesseur. , 

Le duc de Choiseul auroit , à la vérité , paru 
contredire les promesses qu’il avoit faites à l’Im- 
pératrice et à madame de Pompadour ^ mais il 
auroit allégué que., voyant les objets de plus 
près , il en jugeoit mieux , et il auroit encore 
usurpé la répuUilion d’un vrai citoyen , qui ne 
craint point de se rétracter pour le bien de l’étaL 
Le public ignoroit alors que le crime du cardinal 
fût d’avoir voulu la paix. U étoit trop fraîche- 
ment disgracié pour que sa justification l’eût fait 
rappeler, ou même eût été reconnue , et encore 
moins avouée. Dans l’engoûment où madame 
de Pompadour étoit pour le duc de Choiseul , 
il n’y avoit rien qu’il ne pût lui faire croire , 
puisqu’il lui avoit persuadé qu’il étoit la plus 
belle âm& qu’elle eût connue } car c’étoit ainsi 
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tju’elle s’ea expKquoit. On va voir pourquoi j’ai 
déjà déclaré que je ne ni’élendrois pas sur les 
opérations militaires. Ces grands , tristes et uni- 
formes événemenSjdontles liisloires sont pleiiies, 
n’intéressent pas les lecteurs comme ceux qui en 
ont été les victimes.* Les faits me serviront d’eî- 
poqiies pour <lévelopper quelques ressorts qui. 
entrent dans l’histoire de l’humanité. C’est dans 
cet espoir que je vais exposer la situation , les> 
intérêts et le caractère des principaux acteurs. 

La marquise de Pompadour, s’étant soutenue 
contre l’ennui du roi par' les fêtes, les dissipa- 
tions , et ce qu’on nomme vulgairement les (plai- 
sirs , se flatta de régner par les affaires. Elle avoit 
réellement eu (juelquepart à la paix précédente. 
Le roi Faisoit alors les campagnes ; ces longues 
absences chagrinoient la Favorite; elle avoit donc 
un grand intérêt à désirer la paix. Mais dans lâ 
guerre présente , le. roi ne la Faisant que par ses. 
généraux , madame de -Pompadour se trouvoit 
flattée d’influer dans le chuix des ministres et. 
des con^manduns ; d’être , enfin, au lieu d’une, 
maîtresse d’amusement, un personnage d’état.. 
D’ailleurs cette guerre étoil son ouvrage; elle se.’ 
croyoit l’amie de l’Impératrice , et il auroit Fallu 
une tête plus Forte pour n’en pas être enivrée. 

Le duc de Choiseul connut le Foible de ma- 
dame de Pompadour , et en tira un grand parti. 
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« 

11 est d’une naissance distinguée , d’une figure 
petite et désagréable, avec de la valeur , de l’es- 
prit et encore plus d’audace.' 11 choisit , en en- 
trant dans le monde, le rôle d’homme à bonnes 
fortunes, ce rjui prouve que tout le monde y peut 
prétendre. 11 ambitionnoit èn même temps une 
réputation de méchanceté pour laquelle il avoit 
de merveilleuses dispositions , et en droit vanité. 
On ne laisse pas avec cela d’imposer aux sots, 
et de s’en faire craindre. Ses proce'dés le ser- 
voient pourtant mieu^t que ses saillies. On se 
plaignoit des uns , on ne citoit pas les autres 
je l’ai connu , et assez pratiqué dès sa jeunesse , 
jusf|u’au temps où il est entré dans le ministère. 
Avant tpi’il jouât un rôle , je l’ai vu écarté de 
plusieurs maisons; il s’en falloit peu qu’on ne le 
regardât comme une espèce ; je l’ai une fois en- 
tendu défendre sur cette imputation qu’il n’a ja- 
mais méritée ; mais il étoit du moins fort hu- 
miliant pour lui que cela Rt quesdon. Sa première 
liaison avec madame de Pompadour vint d’une 
perfidie qu’il fit à la comtesse de Choiseul ( Ro- 
* mante) qui avoit avec le roi une intrigue de pas- 

sage. Elle l’avoit pris pour confident et guidç 
dans cette aifaire , et comme il avoit ime grande 
sagacité dans ce genre de négociation , il s’a- 
perçut que sa cousine n’auroit pas un long règne ; 
se qui lui fit prendre le parti de la sacrifier à 


/ 


Digitized by Coogle 



DK LOUIS XV. SyS 

madame de Pompadour. Il lui rendit compte de 
tout 5 lui communiqua les lettres qui circuloient 
«ntre le roi et la comtesse de Choiseul , et four- 
nit par ce mauege les moyens d’abreger Finler- 
règue. Telle fut l’origine de sa première faveur 
auprès de madame de Pompadour. Le comte de 
Bernis en avolt alors une si décidée , que le duc 
de Choiseul , ne jugeant pas <|u’il fût temps de 
l’attaquer , rechercha som amitié. 

Le comte de- Bernis est homme de qualité v 
d’ancienne race ,• aussi bonne et non moin^ il- 
lustrée que celle des Choiseul. Destiné à l’église 
dès son enfance , il fut d’abord chanoine, comte 
de Brioude. ■ ... . r t : 

Après avoir passé quelquès années de sa* jéu^ 
nesse au séminaire de St.-Sulpice, avec aussi péii 
-de fortune que tous les cadets de noblesse iqui 
itendent et parviennent à l’épiscopat , il entra 
dans le chapitre de Lyon , et n’y alla que pour 
s’y faire recevoir, et revint à Paris;. : < . . ' 

. ■ De la naissance , une figure aimable , une phy- 
sionomie de candeur , beaucoup d’esprit , d’a- 
grément, un jugement sain et un caractère sûr, le 
firent rechercher par toutes les sociétés ; il y 
-vivoit agréablement ; mais cet air de dissipation 
déplut au vieux cardinal'de Fleury, ami du père, 
et qui s’étoit chargé de la fortune du fils: Il le’fit 
venir, et lui déclara qu’il n’avoit rien à espérer, 
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tarît que lui cardinal de Fleury vivroit. Le jeune 
abbe , faisant une profonde re'veVence , re'pondit : 
Monseigneur , y attendrai ^ et se relira. Le ticux 
ministre sourit de la réponse , la rapporta même 
à plusieurs personnes , n’en fil pas davantage , 
et ne jugea pas qu’une bonne plaisanterie valût 
un bénéfice. 

Pour l’abbc de Bernis, il continua de vivre 
comme il faisolt, sans avoir rieni à se reproclier 
vis-à-vis de ses concurrens, que d’être plus fêlé 
et de manquer d’hy|x>ci‘isic. Sa réponse au car- 
dinal de Fleury étoit plaisante ; mais , pour la 
Tendi-e bonne , il ne falloit pas se tromper dans 
son attente. Le cardinal de Fleury étoit mort, et 
la fortune de l’abbé de Bernis n’avançoit point. 
•U ne s’en occupoit nullement , et ne doutoit 
pçint que parmi les grands , dont plusieurs es- 
taient de ses parens, et qui le recherchoicnl, il 
ne s’en trouvât quelqu’un qui le servît utilement^ 
mais aucun ne s’v portoit. On se contentoit de 
dire que jamais homme de condition n’avoit 
supporté la pauvreté de son état avec plus de 
dignité, sans humeur et même avec gaîté; c’est 
qu’il n’y faisait pas seulement attention. 

(I Le hasard l’ayant lié avec madame de Pom- 
,padour, elle prit pour lui l’estime et l’amitié les 
plus vives. Le preinier usage tpi’il fit d’un si puis- 
sant crédit, lut pour les autres. 11 étoit de l’aca- 
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dérale françoise., et Je titre d’académicien étoit 
la seule chose qui, sans lui donner précisément 
d’état, lui en tenoit lieu. 11 rendit service à tous 
ceux de ses confrères qu’il put oliliger, procura 
de l’aisance à plusieurs, et en- tira quelques-uns 
de l’indigence. Scs amis furent oblige's de l’aver- 
tir de penser poui tant un peu à lui- même. Ce 
qui prouvoit son peu d’amlntion , c’e'toit la bor- 
ne qu’il y metloit. Boyer, l’ancien évêque de 
Mirepoix, avoit alors la feuille des bénéfices, et 
jamais aucun ministre n’a été si maître dans son 
département que ce mince sujet, sans naissance, 
d’une dévotion peu éclairée, et tiré du cloître 
pour l’épiscopat , par la protection de quelques 
vieilles dévotes de la coiir. L’église et l’état se 
ressentent aujourd’hui des choix imbéciles <[u’il 
a faits. ' ... 

. Le roi daigna lui recommander l’abbé de Ber- 
nis} Boyer, ne .pouvant se'dispenser de déférer 
à une reeommandation qu’il àuroit dû prendre 
pour un ordre, trouva moyen de l’éluder. 11 
proposa à l’abbé de Bernis de prendre la prêtri- 
se, en lui protuettant de le nommer bientôt’évê- 
que., L’abbé répondit que,: ne se sentant pas les 
dispositions nécessaires pour cet état, il se bor- 
noit à une abbaye. Boyer le refusa, et fit en- 
tendre au roi qiie les biens de l’église ne pou- 
voieut absolument se donner qu’à ceüx qui la 
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servoient .acluellen3i,eDl|;> mais il vanta fort la 
franchise de f’abbe, qui n’eloit pas- hypocrites 11 
semhloit que. Boyer n’en avoit^jainîais. vu d’au-» 

I 

ir^s , tant U .en paroisspit surpris. Le: roji-, ne pou*^ 
yapt rien -obtenir , do<^^ à , l’abbé une pension 
de quinze^ cents, livres. sur sa cassette. • jCela ne 
sufRsant .pas.au uéc^s^ire de son état, il chérie 
çha à se procurer que^ues petits^ bénéâees par- 
ticuliers, et, s’il avpit.pu porter toute sa fortu-r 
ne à six mille livres de rente , il n’eut, prétendu 
à aucune .autre. Ne trouvant que des obsitacles 
dont j’ai été soldent témoin,. il résolut de faire 
une grande fortune, puisqu’il ne poüvolt parvé-* 
nir à une petite ,,et il .n’y, trouva» que des facili- 
tés ; U y en a eu peu-d’ajus^ rapides. Il sé fit liomr 
mer. à l’ambassade. de Venise i;Oii il se i fit aimer 
et estimer. Bientôt il fut liiit conseiller, d’état 
pendant son ab^nce, Le marquis de Pîiisieiix , 

Brulart,., alors . ministre des affaires étrangères j 

» 

ne lui fut pas cont^ait^ ; il ne.haïssoit* pas'les 
gens de qualité , parce qu’il en est. Saint-Con- 
test',(JBaitberie) , ayant, succédé au marquis de 
Pulsieux, ne fut pas si favorable à l’abbé de Ber-*- 
pis, par une raison contraire à celle de Puisicuxj 
et sur-tout par la haine secrète que les sots pnt 
pour les gens d’esprit.. &int-Contest mourut a- 
vaut le retour de l’abbé, et fit bicii pour les aL^ 
faires et pour la société. Son père étoii* homme 
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de mérite j et c’étoit tout ce qu’on avoit pu em- 
ployer pour faire valoir le fils. Je ne m’aiTcterai 
pas davantage sur lui , ni sur la nombre^e listé 
de ses pareils, qui ont rempli ou plutôt occupé 
les différentes places du ministère. Si l’on faisoit 
les portraits de chacun , la galerie seroit longue 
et peu intéressante; je les citerai simplement 
lorsque les faits l’exigeront. Pendant que l’abbé 
de Bernis étoit encore à Venise, ses envieux af- 
fectèrent de faire imprimer quelques ouvrages 
de sa jeunesse qui , suivant nos préjugés , sont 
des ridicules dans les grandes places, et qui font 
honneur en Angleterre en Italie , on les grands 
ont renoncé à la grossièreté gothique. Il n’en est 
pas ainsi parmi nous , où le plus inepte de nos 
seigneui s se pique d’esprit , en ambitionne vive* 
ment la réputation , et veut être même soup- 
çonné de grands talens qu’il rctiferme par digni- 
té. Voilà ce qui surcharge nos académies de 
tant de sots ou bizarres honoraires. J’en pour- 
rai donner un jour la liste aveé des notes. 

L’abbé de Bernis, à son retour de Venise, 
prit, comme on l’a vu, le plus grand vol du cré- 
dit dans toutes les affaires. Celle du "chapeau mé- 
rite que je rn’y arrête, parce qu’elle entre dans 
mon dessein de faire coiinoître la coiu’ et les 
hommes. 

Parmi les emplois qu’on destinoit à l’abbé do 
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Bernls, on avolt propose Tambassadc de Polo- 
gne ; mais le roi , conseillé ipar > quelque minis- 
tre , oijL de lui 7 meme, ne -lé voulut pas, dans 
l’idée que cette arribassade précureroit à Fabbé 
upe nomination au chapeau , plutôt que sa majesté 
ne le jugeroit à propos. On fait plus d’attention 
aux ambassades d’Espagné et de Pologne qu’aux 
autres. L’espoir de. la grandesse dans l’une, et du 
chapeau dans l’autre, peut inspirer aux ambassa- 
deurs plus de complaisance qu’il ne faudfoit 
pour ces deux états. Une négociation dans l’in- 
térieur du royaume procura . le chapeau à l’abbé 
de Bernis, plus promptement que n’auroit fait 
la Pologne (^). Les- démêlés du parlement avec 
la cour n’avoieot jamais été splus vifs qu’ils l’é-* 

N 

toient, lorsque Fabbé de Bernis entra au con- 
seil le 2 janvier 1757. Cette lutte du parlement 
contre le ministère a commencé dès la régence 
^ duc d’Orléans, subsiste encore, et il seroit 
décile d’en prévoir ni la fin ni la manière de 

{*) La Pjologne>a droit , comine ‘les autres puissanceé ca-^ 
tl^llques , de^ donner, sa nomination au chapeau dans la 
promotion des- couronues ; mais.elie ne la donne jamais a 
d^autres Polonois que l’archevêque de Gnesne, primat du 
royaume. Lorsque celui-ci est cardinal, elle choisit toujours 
de.s étrangers. Là raison en est que les sénateurs ne céde- 
roient pas là préséance aux cardinaux; or, l’archevêque de 
Gnèsne l’ayant déjà comme primat, le chapeau de cardi- 
nal n’y ajoute rijen. ‘ . 
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finir. Les trêves, qui se font de temps en temps', 
n Vtouffent pas une fermentation sourde ; un feù 
caché éclaté à chaque occasion sur les aSalres de 
réglise ou celles de Fétat; sur les entreprises des 
prêtres ou celles des magistrats ; sur un refus de 

ê 

sacreraens; un plan de finances; sur le choix 
d’un supérieur d’hôpital ; enfin sur des misères 
saisies et exagérées par Fhumeur.’ La querelle 
que l’abbé de Bérnis fut chargé de pacifier, étoii 
née à Foccaslon du Ht de justice , du i 5 décem- 
bre 1756, pour l’enregistrement de deux décla- 
rations du 10, et d’un édit du même mois. ' 

• rLes ministres se sont avisés,’ sous ce règne, 
de multiplier les lits de justice pour leurs inté- 
rêts parliculiérs , toujours contré le gré^u roi’, 
et sans s’embarrasser de compromettre son -au- 
tonté. Il s’agissolt , dans celui dont il est ques- 
tion, d’imposer, un silence impossible sur deà 
disputes de religion , et de supprimer deux cham- 
bres des enquêtes. Le parlement protesta con- 
tre 'l’enregistrement ; les cinq charabres'des en- 
quêtes , les deux des' requêtes,' et partie de là 
graud’chambre remirent la démission de leiirs 
charges au chancelier, de façon que le parlement 
se trouva dans le jour réduit aux présidons à 
iportieretà douze conseillers de grand’chambre. 
Ceux-ci demandèrent au roi la réunion de leurs 
confrères; le ministre répondit, par la bouche 
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da roi que , les démissions étant acceptées , les 
oificcs étoient vjicans, et seize des démission-r 
naires ayant été exilés, les lettrés, de cachet leur 
furent portées par des gens du guet, pour leur 
montrer qu’on ne les regardoit plus que comme 
de simples bourgeois. Ce fut pendant ce schisme 
qu’arriva l’attentat du 5 janvier, contre la per- 
sonne du roi. C’étoit. la circonstance la plus pro- 
pre à la réunion du parlement. Elle se seroil fai- 
te si l’on eut suivi le spntiment du président de 
^énières, excellent citoyen et magistrat éclai- 
ré ; mais le premier président et les ministres s’y 
prêtèrent si mal, qu’il ri’éloit pas possible de ne 
les regarder que comme maladroits. La grand’ 
chambre , fortiâée des princes et des pairs , jugea 
le scélérat Damieps j mais toutes les affaires des 
particuliers furent suspendues pendant plus de 
sept mois. Quelques conseillers , soit crainte , 
£oit besoin , ou par avis de parens , redeman- 
doient leurs démissions; mais on étoit encore 
J)ieq loin d’entrevoir un parlement en forme. 
Les murmures du public, qui fait la loi aux’ mi- 
nistres les plus insoléns qui affectent de le mé- 
priser, inquiétoient la cour. On y étoit plus em- 
jbarrassé des démissions que ceux qui les avoient 
données n’étoient empressés de les recevoir. 
Dans ces circonstances, le roi chargea l’abbé de 
Di^nis de eitercheir les moyens de rapprocher 


Digilized by Google 



DE L O U I S. X V. 


38i 

les esprits. L’abbe' se> conduisit avec tant d’habi- 
lete , que tout fut pacifié , et que le parlement 
réuni reprit ses fonctions. 

La cour de Rome avoit alors avec la répubb- 
que de Venise une discussion qui tendoit à un 
schisme ouvert, à nue séparation totale. Le pape 
Benoit XIV fut si frappe' de la sagesse avec la-' 
quelle l’abbé de Bernis avoit terminé l’affaire du 
parlement, qu’il écrivit en France, au nonce, de 
concerter avqc l’abbé les moyens de ramener la’ 
république de Venise. L’abbé, qui avoit laissé à 
Venise la meilleure opinion de sa candeur, fut 
à l’instant avoué de la république. 11 ménagea 
tellement les interets de part et d’autre, que tout 
fut arrangé et conclu à la satisfaction des deux 
partis. Le pape conçut tant d’estime pour l’esprit 
de conciliation du négociateur, qu’il écrivit aus- 
sitôt au cardinal de Tencin , à Lyon , et au mar- 
quis de Stainville , notre ambassadeur à Vienne 
et qui l’avoit précédemment été à Rome, et les 
consulta pour savoir si le chapeau de cardinal , 
donné proprio motu à l’abbé de Bcrnls, feroit 
plaisir au roi. Le cardinal de Tencin, quel que 
fût son dessein, envoya au roi la lettre du pape 
sans en prévenir l’abbé , et ce fut certainement 
le plus grand service qu’il eût jamais pu lui ren- 
dre. Le marquis de Stainville, sans prendre l’or- 
dre du roi , ne consulta que son zèle pour un 
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mitiîstre qu’il croyoit inébranlable , et qui , par re- 
connoissance n’oublieroit rien pour faire duc ce-- 
lui qui l’auroit fait cardinal, répondit de son chef 
directement au pape que cette promotion flatte- 
roit infiniment le roi, et manda ce qu’il venoit 
de faire à l’abbé de Bernis. Celui-ci, ne dou- 
tant point que le roi n’imaginât que ce cha- 
peau ne fût une afiàire d’intrigue entre Stainvil- 
le et un ambitieux qui vouloit forcer la main 
à son prince , alla sur - le - champ trouver i sa 
majesté' , lui dit combien U étoit affligé ; qu’il le 
supplioit de croire qu’il n’avoit aucune part au 
procédé du marquis de Staiuville , dont il blâmoit | 
fort la démarche et dont il n’avoit pas eu la 
moindre connoissance. Le roi, instruit par le 
cardinal de Tencin de tout ce que l’abbé igno- 
roit , le laissa parler, et lui répondit en souriant : i 

Lt abhé , soyez tranquille, je sais que vous n’a- 
vez aucune part à ceci. Si le pape veut vous 
faire cardinal, il faudra bien qu’il m’en de- 
mande l’agrément; encore une fois soyez tran- 
quille. L’abbé de Bernis, fort soulagé par la ré- 
ponse du roi , s’en remit auxévénemens. Bientôt, 
le roi ayant donné son agrément , l’Impératrice 
et le roi d’Espagne donnèrent le leur, et le pape 
fît annoncer à l’abbé de Bernis que sa promotion 
ne larderoit pas. Rien n’avoit encore transpiré à 
la cour; et l’aljbé de Bernis vouloit en garder eu- 
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core le secret, pour ne pas éveiller l’envie ; mais 
l’abbé de Laviile, premier commis des affaires 
Irangères , lui déclara qu’il n’y avoit rien de 
plus pressé pour assurer l’effet de la promes- 
se, que d’en faire un remercîmenl public; que 
cette publicité seroit la j>lus forte barrière contre 
l’envie ; que le secret casseroit bientôt de l’être, 
et qu’alors l’envie pourroit faire suspendre jus- 
qu’à la mort du pape l’exécution d’une promes- 
se que le successeur n’acquitteroit peut-être pas; 
au lieu que le roi, ayant reçu un remercî- 
' ment public, croiroit sa gloire intéressée à la 
promotion. L’abbé de Bernis suivit le conseil, et' 
fit bien : car, peu de temps après, sa persévéran-' 
ce pour la paix l’ayant rendu incommode, le roi 
pressa même la promotion pour sacrifier le mi- 
nistre à la maîtresse. Benoît XIV mourut à la 
veille de la faire ; mais Clément XIII , Rezzo^' 
nico, son successeur, respecta l’engagement de 
Benoît. La reconnoissaoce y contribua encore : ' 
Rezzouico devoit en partie la thiare à l’abbé de 
Bernis. Cavalchini alloit être élu, lorsque l’abbé 
lui fit donner l’exclusion , et détermina les sucra- 
ges en faveur de Rezzonioo, qui, étant Vénitien, 
mit par son élection le sceau à la réconciliation 
de la cour de Rome avec la république. 

Les plus grands obstacles à la promotion vin- 
rent de Versailles. Tout ce que’ peut l’envie des 
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pimistres, la rage des prélats ^ > la malignité des 
indifférens, fut mis en œuvre. On. alla jusqu’à 
faire passer au pape les vers les.plüs. scandaleux, 
dont on faisoil Fabbé de Bernis Fauteur. L’excès 
de la calomnie en empêcha Feffêt, Le pape s’en 
expliqua ouvertement. 

Au milieu de toutes les traverses qu’on em- 
ployoil contre l’al>bé de Bemis, èt , dans le temps 
même ou il yoyoit déjà baisser son crédit , il dé- 
clara hautement, en plein conseil, que les retar- 
demens qu’on me^loit à sa promotion le tou- 
choient moins que le manque d’égards de la part 
du pape pour la recommandation du roi; qu’il 
renon colt donc au chapeau. Pour qu’on n’en 
doutât point, il lut la lettre pai* laquelle il l’an- 
nonçoit au pape., la remit au, roi en le.suppliant 
de l’approuver et de donner]ordre qu’elle partît, i 
Le roi prit la lettre , et dit que, si la promotion 
ne se faisoit pas avant le 3 d’octobre, il lui per- 
mettoit d’y renoncer. Le roi étoit apparemment 
instruit de ce qui se passoit à Rome; car la pro-^ 
motion se fit le 2 , 

Je ne m’arrêterai pas davantage sur cette in- 
trigue de cour. J’aurai encore occasion de dé- 
voiler quelques-uns de ces manèges vils des cour- 
tisans , qui les regardent comme des chefs-d’œu- 
vre de politique , parce qu’ils ne sont ni capables , 
ni dignes d’employer la vérité et la droiture ; 
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qui déconcertent cependant toutes les petites 
finesses. Combien en ai-je encore vu, en d’autres 
circonstances , qui , par un amour-propre risi- 
ble, et un secret sentiment de leur nullité , s’an- 
noncent comme étant faits pour le grand, sans 
en fournir d’autres preuves que l’aveu naïf de ne 
pouvoir saisir les moindres détails ! 

Je ne m’étendrai pas non plus sur nos malheurs 
que nos ennemis célébreront assez. 

Récapitulons seulement nos sottises ", car nous 
n’avons presque rien à imputer à la fortune ; et 
nous verrons pourquoi un système , bon ou mau- 
vais, mais approuvé par tout le conseil, approuvé 
du public , où chacun vouloit d’abord avoir eu 
part, a échoué dans l’exécution. 

Commençons par la jalousie de Rouillé, mi-' 
nislre des affaires étrangères, qui, ne so voyant 
plus que le représentant dans un système dont 
l’abbé de Remis est le vrai mobile , continue à 
donner à nos ministres dans les cours étrangères 
des instructions , sinon contraires, du moins peü 
conformes au nouveau plan. 

Machault voit avec chagrin dans l’abbé de 
Remis un rival qui partage, ou va lui ravir la 
confiance du roi et de madame de Pompadour. 

D’Argenson, ministre de la guerre, uniquement 
occupé d’étendre son département, vouloit armer 
toute la France sur terre, et ruiner par là le minis < 
YX a5 
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tre de la marine. Hardi dans ses projets, li mide dans 
les raoyensd’ytendre,ilveut faire son filsofficier 
gëne'ralj et, n’osant le faire passer par-dessus ses 
anciens, ce quin’auroit pas fait crier long-temps, 
il fait une multitude d’officiers generaux qui sur- 
chargent, embarrassent les armées, dévorent les 
approvisionnem'ens par le luxe, et ruinent les 
finances. Tous les gens du métier l’accusent d’a- 
voir perdu le militaire. Il faudra bientôt imaginer 
un titre supérieur à celui de maréchal de France, 
devenu trop commun. Sans être avide d’argent 
pour fui- même, il a obéré l’état par les fortu-’ 
nés immenses qu’il a procurées dans les vivres , 
les hôpitaux , à mille de ses créatures , indépen- 
damment du brigandage de sa famille. Avec 
beaucoup d’esprit , et le ‘goût qu’il avoit inspiré 
pour lui au roi , il auroit pu se maintenir en pla- 
ce. D’ailleurs, dégagé de tout principe moral, 
le bien et le mal lui sont indllTérensj mais , par- 
foiblesse de caractère , il obéit souvent à la 
passion d’autrui, et s’est perdu. Il a voulu con- 
courir avec la comtesse d’Estrade pour détruire 
la marquise de Poinpadour, à qui la comtesse 
devoit tout. Il s’est cru si affermi auprès du roi, 
qu’il s’est refusé aux avances de la marquise. Elle 
a fini par le faire exiler le même jour que le fut 
Machault, par d’autres motifs qui n’avoient pas 
plus de rapport à l’état que ceux de la disgrâce dû 
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coniie d’Argenson. L’abbé de Bernls eut le co\i- 
rage de représenter que, dans la situation de» 

• choses, deux ministres expérimentés étoient une 
perte considérable. 

. Le comte d’Argenson avoit des talens dont 
il fai'soit usage quand son intérêt le permettoit. 

Machault , avec moins d’esprit et plus de carac* 
tère, étoit estimé dans la marine ; if s’y étoit même 
fait aimer. Cet homme 6er et glacial avoit ac- 
cueilli les marins plus que n’avoient jamais fait 
ses prédécesseurs. 11 avoit aussi un avantage qu’il» 
n’avoient pas eu, le crédit de se faire donner l’ar- 
gent nécessaire à ses entreprises. Les marins , 
qu’on voyoit très-rarement à la cour , commen- , 
çoient à s’y montrer, et ne sont peut-être aujour- 
d’hui que trop assidus dans un lieu dont l’air est 
dangereux pour tous les genres de devoirs. Ils en 
emportent chez eux ce goût de luxe qui les obli- 
ge à préférer l’argent à l’honneur. 

Ces deux ministres furent remplacés pàî* les 
sujets les plus incapables , Moràs pour la marine , 
le marquis de Paulmy pour la guerre. 

Le maréchal de Belle - Isle , qui succéda au 
marquis de Paulmy, suspendit, à la vérité, l’in- 
clination secrète qu’il avoit toujours eue pour 
le roi de Prusse j mais son indiscrétion habituelle 
a souvent nui à un plan dont le succès dépendoit 
du plus grand secret. 
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Berryer , avec la grossièreté’ de son caractère , 
passe de la police de Paris à la cour , dont il 
prend la fausseté , sans la politesse. 11 est charge « 
de la marine. La marquise de Fompudour , pas- 
sionnée pour le nouveau système , en veut Fcxq ' 
cution et en traverse les moyens. Elle devient 
jalouse de l'abbé de Bcrnis , dès quelle voit le 
roi avoir pour lui uneestime personnelle. Il est ' 
le seul agent politique , et peut se faire instruire 
des choses nécessaires. L’état des finances ne lui 
fut communiqué que |>eu de mois avant son exiL 
Machauit. Séchclles ,« Moras , Boulogne , tous 
les contrôleurs généraux qui se sont succédés 
n’ont songé qu’à enrichir eux eu leuis créatures. 

Tels ont été les premiers acteurs j voyons les 
ilistrumens. Le maréchal d’Estrées , nommé gé- 
néral , craint que le prince de Boubise , qui 
commande une réserve, ne lui soit substitué par 
la faveur ouverte de madame de Pompadour. 
âoubise,qni auroit toujours eu à la cour la con- 
sidération due à un grand seigneur estimable par 
sa probité , respectueux pour son maître dont il 
est aimé, s’il se fût borné à cette existence hon- 
nête , veut , sans taleus militaires , de'ÿenir ma- 
réchal de France, connétable , s’il peut , et mi- 
uistre. La protection, malgré ses fautes , l’a aussi 
avancé que des victoires l’auroient pu faire. Le 
maréchal d’Estrées gagne y. presque malgré lui y 


Digitized by Google 



DE DOUI» XV. 58g 

ia bataille d’Hastenheck; il craint de s’engager 
trop avant ; il ne suit qu'avec timidité un plaa 
contre letfuel il est prévenu par Puisieux , son 
beau-pere, et par Saint - Severin qui n’avoient 
adopté qu’avec répugnance un système quirec- 
lifioit le traité d’Aix-la-Chapelle , leur ouvrage. 

Ajoutons l’inapaiience du Courtisan françois 
dans les gtierres qui l’éloignent de Paris pendant 
i’hiv cr. Lesgéneraus ont touj ours désiré de porter* 
la guerre en Flandre pour leur commodité. La 
plupart de nos officiers se prêtoient à regret à 
des opérations ditigées contre le roi de Prusse 
qu’ils s’étoieat fait un lie d’exalter , au lieu d’en 
imiter la vigilance et l’économie. Le public , de- 
puis long-temps frondeur de la cour par la fai- 
blesse cl les fautes réelles du gouvernement , 
devint prussien , comme il avoit été autrichien 
dans la guerre précédente. 

Maiik*bois , ennemi de la marquise pour son 
compte et pour celui du comte d’Argenson , son 
oncle , homme d’esprit et de talent , favorise 
toutes les fautes des généraux pour les rempla- 
cer. 

Le maréchal de Richelieu, ennemi actif et 
passif de la marquise , jaloux de Soubise , géné- 
ral de ruelle , protecteur et modèle en grand de 
la maraude , applaudi par le soldat dont il eSt 
l’exemple , chanté par Voltaire , sent qu'il ne 
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peut réaliser ce fantôme de gloire; traite avec 
le roi de Prusse, au lieu de le combattre; ne 
veut que de l’argent, détruire le système, dé- 
crier la marquise , déplacer l’abbé de Bernis , 
parvenir au ministère , pour gouverner par l’in- 
trigue. 

Contadesvoit froidement, ou avec complai- 
sance , les sottises d’autrui , qui peuvent le faire 
arriver au commandement. U perd une bataille 
qu’il devoit gagner ; du moins le roi de Prusse , 
bon juge en cette partie , a-t-il dit , après avoir 
examiné depuis les différentes positions des ar- 
mées, qu’il ne concevoit pas comment Conta- 
des avoil été battu. Celui-ci prétend avoir été 
trahi. Malheureusement pour nos généraux, ils 
se font croire ‘dans leurs accusations récipro- 
ques, et jamais dans leurs apologies. 

Broglie , né avec le talent militaire*, veut per- 
dre tout Concurrent, et cet esprit a été celui de 
tous nos généraux. Son frère, homme incompati- 
ble avec tout collègue, oblige le comte de Saint- 
Germain , bon officier, mais tout aussi exclusif, 
à s’expatrier. 

Nous né nous sommes pas mieux conduits 
sur mer que sur terre. Pendant six tnois nous a- 
vons laissé nos vaisseaux en proie à la piraterie 
des Anglois , sans oser faire de représailles. 

Notre ministère prétendoit, disoit-il, faire é» 
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dater notre moddMition aux yeux de toute l'Eu- 
rope; mais la modération est la vertu du fort et 
la honte du foible. Lorsque uous avons voulu 
recoin ir à la vengeance, nous avions déjà perdu 
dix. mille matelots. La victoire de La Gahsson- 
ulèrc a été pour nous un exemple sans émula- 
tion. . , 

Le sacrlûce, injuste 011 non, que les Anglols 
ont fait de Bing aux cris de la nation, a ranimé 
l’esprit de leur marine, et nous a montré ce que 
nous devions faire avec plus de justice. Les cou- 
pables ne nous manquoient pas. 

Le maréchal de Conflans perd notre flotte, 
celle des Anglols étant tout au plus égale à la 
notre; il hnile un vaisseau qui étoil une citadelle 
flottante; il ose s’en vanter comme d’un exploit. 
Quel est son châtiment ? De n’etre poi#l présenté 
au roi , et d’aller journellement en [tnblic af- 
fronter les mépris qu’on ose lui marquer. Il se 
plaint des ofliciers qui servoient sous lui; ceux- 
ci récriminent, et tout se borne là. Sur terre et 
sur mer, nulle rivalité de gloire; ce sont des pro- 
cès par écrit. Les mesures sont partout aussi 
mal prises que mal exécutées. Les» vaisseaux de 
transport sont séparés de la flotte, parce que le 
petit orgueil du duc d’ Aiguillon ne lui permet 
pas d’ètre subordonné dans Brest. Voilà ce (pii 
l’engage à mettre les vaisseaux de transport à 
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Quiberon , pour y commander seul , au hasard 
de tous les périls de la jonction. C’est par une 
présomption pareille qu’il a fait perdre Belle- 
Isle. Les états de Bretagne , voyant l’importance 
de cette place , l’avertissent un an d’avance de 
poutvoir à sa sûreté, et offrent les approvision- 
neraens nécessaires. U répond avec une vanité 
puérile et une ironie amère , à une députation 
qu’il doit respecter , qu’il est obligé aux états de 
vouloir bien lui apprendre son métier. 11 en avoit 
pourtant besoin, puisqu’il a laissé prendre Belle- 
Islc , faute des précautions offertes. Il n’a pas 
même profité de quatorze jours que l’échec des 
Anglois , à leur première descente, lui avoit - 
laissés , pour jeter des troupes dans l’üe, qui 
n’est qu’à quatre lieues de la terre ferme. On 
a vu ailléli's le peu de part qu’il a eu à l’affaire 
de Saint-Cast, qui lui a cependant procuré une 
médaille à sa gloire. Les médailles modernes 
rendent bien suspectes les anciennes. 

Dans nos colonies, les gouverneurs et les in- 
tendans ne s’accordent que pour exercer les mo- 
nopoles les plus scandaleux. Le cri public oblige 
enfin d’en rechercher quelques-uns; la protec- 
tion payée sauve la plupart ; et ceux dont une 
mort infâme devoit faire un exemple, subissent 
des peines si légères, qu’elles ne peuvent, effraj er 
personne, 
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On confie la deTense de Pondichéry à un étran- 
ger avide d’argent, et d’une tête mal-saine, Lal- 

f • 

ly.. Il n’exercé sa férocité que contre ceux qu’il 
doit défendre. Il livre ou vend la place , il refuse 
, même la capitulation offerte par l’ennemi. La 
trahison est si visible qu’on est obligé en France 
de le mettre en prison. N’avons-nous pas vu de^ 

• capitaines de vaisseaii éviter le combat , ou se 
mettre hors d’état de le soutenir , parce que les 
marchandises dont ils faisoient commerce char- 
geoient leurs navires au point de rendre inutile 
leur plus forte batterie ? ‘ 

Malg ré tant de fautes , d’inepties , de brigan- 
dages , d’intrigues et àe disgrâces, le système 
politique devoit avoir une base bien posée , puis- 
qu’il a subsisté dans son entier jusqu’à la mort 
de l’impératrice de Russie , Elisabeth. Le roi de 
Prusse , couvert de gloire, jugeoit lui -même 
que sa perte n’éloit que différée, lorsqjpie la mort 
de cette princesse donna pour alliés à Frédé- 
ric ceux qu’il avoit pour ennemis. 

Mais ce n’a pas été uniquement à la cour de 
France que les intérêts particuliers ont contrarié 
ceux de l’état. Les Autrichiens étoiëut aussi op- 
posés à l’alliance , dès son origine , que nous 
avons pu l’être après nos disgrâces. L’Impératrice 
elle-même s’est trompée en portant la guerre en 
Silésie, sous prétexte que ç’étoit le vérital)lc ob-- 


5^4 RKGNE 

jet. Son ressentiment précipite contre le roi de 
Prusse l’empêchoit de voir qu’en prenant Mag- 
debourg et Sielin , on re'duisoit ce prince à 
demander la paix en offrant la Silésie. 

Quoique les projets de l’Impératrice n’aient 
pas réussi, ses mauvais succès n’ont pas été sans 
■gloire , parce que le comte de Kannilz a toujours 
dirigé seul le système politique auquel le militaire ‘ 
a constamment été subordonné , comme instru- 
ment : au lieu que tout ce qui a été employé 
parmi nous a pu , sinon gouverner , du moins 
traverser le gouvernement. ' 

Ce n’est pas que la cour de Vienne n’ait quel- 
quefois déféré à de petits intérêts de cour. 

Le commandement a été donne au prince 
Charles, par égard pour l’Empereur, son frère , 
et à Daun , dont J:i femme est la favorite de l’Im- 
pératrice. On ne lui conteste j)as les talens mi- 
litaires ; qjais sa lenteur, son indécision , les mé- 
jiagemens réciproques du prince et du général , 
ont souvent tenu les ordres en suspens , et l’ar- 
mée élolt alors gouvernée par les subalternes. 

L’impératrice de Russie , avec le dessein d’ac- 
cabler le roi de Prusse, étoit traversée dans ses 
projets par la jeune cour. 

Le grand-duc instruisoit le roi de Prusse de 

toutes les mesures de la czarine: et les alliés 

• ' 

î>c comaïuuiipant leurs desseins respectifs , le 
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TOI de Pnisse les apprenoit par la Russie. 

Bestuchef, éleve à Londres et livré aux An- 
t'iois, gouvernoit et trompoit facilement une 
pinncesse ennemie des affaires et abandonnée 
à ses plaisirs. Une excellente milice sans géné- 
raux , sans art pour les subsistances ne pou- 
voit jamais tirer parti de son courage. 

En Suède, le roi étoit gouverné par la reine, 
sœur du roi de Prusse , et du même caractère , 
qui traversoit toutes les opérations. 

Le Danemarck fut toujours flottant entre la 
jalousie contre la cour de Vienne , les puissances 
catholiques, et l’inquiétude sur le roi de Prusse. 

Dauÿ l’Empire , le roi de Prusse et les Anglpis 
excitoient les protestans , et l’on avoit dà s’y at- 
tendre, et que l’armée impériale auroit absolu- 
ment l’esprit prussien ; on lui donne pour gé^ 
néral le prince de Saxe-Hilpershausen , partisan 
presqu’ouvert du roi de Prusse. 

La reine d’Espagne , gouvernant le roi son 
mari, Ferdinand VI, l’empêclie de se déclarer 
dans le temps où cela pouvoit être utile au sys- 
tème. Le duc de Choiseul engagea depuis le roi 
Charles III, successeur, de Ferdinand, par le 
pacte de famille, lorsque l’Espagne ne pouvoit 
plus unir que sa faiblesse à la nôtre , et partager 
nos pertes. 

Les Anglois craignent si peu celte réunion , 

X 
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‘qu’lis vouloient, même avant le pacte, déclarer 
la guerre à l’Espagne. Aussi le public appela-t-il 
ce traité les folies (T Espagne. Celte puissance 
y a perdu sa marine et des richesses immenses 
qui ont fourni h nos ennemis les moyens de con^ 
tlnuer la guerre, et de dicter impérieusement 
les conditions de la paix. 

, Tel est le tableau raccourci de l’origine , du 
cours, et de la fin de la guerre. 




t , 

riN DU RÉGNE DE LOUIS XV, ET DU 
TOME SIXIÈME. 

^ I 
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Contenues dans les Mémoires Secrets. ■ 

( Les lettres a , b diSsignent les tomes 1 et II de ces Mdmoirts). 

A. DMIKI8TRATION de M. le dac entièrement clian- 
gée, b , 261. 

Agiot, transféré de la rue Quincampoiic a la place^ Vendô- 
me, b , 40. 

D’Aguesseau nommé chancelier, a, aySj exi^ de nou- 
veau ; pourquoi /b , 1 26. 

D’Aiguillon se comporte mal contre les Anglois débar- 
qués j carnage et prise qu’en font les François, b , SSgj 
son orgueil laisse prendre Belle-Isle, 3()2. 

Albéroni cabale avec les Italiens et la nouvelle reine a Ma- 
drid, a, q 3 ; son originej cause de son élévation; gou- 
verne la reine d’Espagne, 2 j 4 } est fait cardinal; in- 
dignation du sacré collège; regrets du pape, 3 iij ses 
vues, 3 l I ; hauteur et fermeté de sa conduite en faveur 
de l’Espagne contre l’Empereur , 334 > évêque de Séville 
et de Malaga, sans bulle du pape, 335 , sa disgrâ- 
ce, 4^1 i l’intérêt commun des cardinaux le sauv^de sa 
perte; sa mort, è, 7 5 . ' ' 

D’ Albret (la duchesse), Ce qu’elle obtient pour ses deux 
fils, <r, 27 7. ; 

Aldrovandi , nonce eu Espagne, y vient révoquer l’induit, 

rr , 3 1 7 * 
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jy Alembert , sa naissance, 4>9* 

Alexis , fils du czar, condamué a mort, reçoit son pardon , 
meurt le lendemain, h , 23 1 ; avoit été marié à Char* 
lotte de Brunswick , 226. 

Alliance de la France avec Vienne j Louis XV en écoute 
favorablement la proposition, 299; délaik relatifs à 
cette affaire , 3 oo et suiv. 

Ambassade en Angleterre , projetée en vain par Dubois , 
b, 60. 

Ambassadeur du roi de Perse a la cour de l,ouis XIV -, 
soupçons sur la réalité de cette députation , a ,\ 35 . 

Amelot envoyé à Rome an sujet de la constitution , revient 
sans atvoir rien fait} aveu du pape a ce sujet, a, 216. 

Angleterre : cbangemens arrivés dans le gouvernement à 
la mort de la reine Anne, a, 109} son état du temps du 
régent^ 244 > bahie du roi George pour son fils} union 
avec la France , 4 o 5 . 

Anglais (les) exigent que Philippe V renonce à la couronne 
de France, et que les états généraux ratifient cette re- 
nonciation, a, 59} nous prennent deux vaisseaux en 
juin iy 55 , malgré les réclamations de IMirepoix , 
b, 288 ; ne cachent plus leur dessein , lors de la guerre 
de 1766, 295; leurs projets long-temps médités pour 
chasser les François du Canada, 320 . 

Anne-Marie de La T remouille, princesse des Ursins : dé- 
tails sur cette favorite de Philippe V, a, 73 — 80 et suiv. 

Anne Jowanowa sur le trône de Russie, b , 248. 

Anson bloque Brest, b , 358 . 

jyAntin (le duc) part pour aller recevoir la reine, b, 2o5- 

L’archiduc détesté des Espagnols , est en vain maître de 
Madrid, a, 36 . 

D’ Argenson bon lieutenant de police, obtient les sceaux et 
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remplace le duc de Noailles au' conseil de fînances , 
a J 326^ sacrifie les intérêts de la France à la maison 
d’Autriche, ij 3 i 5 j est exilé, 322 ; écrit dans son exil 
contre le traité de Versailles, de 1756; ne respiroit que 
guerre; ses fautes pendant son ministère, 385 . 

Armée francoise proposée pour marcher au secours de l’Au- 
triche cotÿlre le roi de Prusse; tfibats à ce sujet, b, 3 i 5 . 

Armée de l’Empire combinée se joint au prince de Soubi- 
se,bj 340. 

D" Arpajon (la marquise) placée parmi les duchesses de 
Berri , a, 320 . 

D^Aiihentan , jésuite, compose a Rome la bulle Vnigeni- 

D’ Aubeterre (le comte; remplace a Madrid le duc de Du- 
ra.s , a . 307. 

D^éugsbourg , a , iG 5 . • 

Auguste J électeur de 8 axe; sa négligence, sa fuite; prise 
de son armée par le roi de Prusse, a, 3 l 3 . 

Autorité royale , premier dogme de la religion pour 
Louis XIV, a, 120. 

; politique de cette maison, i , 3 1 7. 

B. . 

Banijiie générale établie par Law; scs aTantages, a , 2,54 • 
banque royale; difficultés ' du parlement à l’enregis- 
trer, 372. 

, proposée ; raisons spécieuses pour l’autoriser 

a , 25 i. 

Barbara ArsenioJP : le czar en jouit devant deux témoinsj 

b, 23g. 

Barbesieux au département de la guerre, sous Louis XIV, 
a, 172. . -J 
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Bans eau va ai» devant de la reine, h, 2 o 5 . 

lielluga , évêque de Murcie, a , 421. 

Bénéfices eccléjiastiqoes donné* par le régent, a , /^^ 5 ^ 

Bentivoglio persécute le régent au sujet de la constitution, 
a, 24^' 

Beringhen , premier écuver , h , 187. 

(les deux) armés, 206, v 

Belle-Isle , ministre de la guerre, b , 352 . 

Belte-Isle (le maréclial de) indisciet, porté pour le roi de 
Prusse, b , 387. 

Bemis de retour de Venise, favori de madame de Pompa- 
dour, va jouer un grand rôle j a , 2 ^ 3 ; son conseil sur la 
guerre imminente en 1756, 295^*6 refuse aux propositions 
de madame de Pompadonr en faveur de Vienne, 2c)8; 
sa précaution pour négocier les préliminaires du traité 
de 1756 , 3 oi ; son plan pour ce traité, 3 o 5 ; il est trahi 
par Rouillé, 3 1 1 ^ veut en vain faire la paix après la prise 
de Minorque , 3i2^ négocie avec toutes les puissances de 
l’Europe, eni^ 56 , 3 i 8 ;entre au conseil et gagne de l’in- 
fluence, 32 1 jproposede renoncer au traité de 1756, et in- 
siste encore plus après la jonmée de Lissa, 847 ; négocie 
une alliance avec le Danemarck, 35 i ^ reçoit l’ordre de 
négocier l'a paix entre Vienne et Berlin , 353 ; ses efforts 
pour parvenir a une paix, 362; effrayé de l’état des fi- 
nances, réforme la maison du roi, diminue les subsides 
accordés à Vienne, 363 ; est fait cardinal, 867; détails 
sur sa personne et sa fortune, 873. 

Berri. Voyez duc et duchesse. 

BeVQfeT) créature de madame de Pompadonr, ministre de 
la marine, garde des sceaux, h, 352 . 

Berthclot de Pléneuf, riche financier, père de la marquise 
de Prie, b, 162. 
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Berthelot, frère de madame de Prie, remercié, b , 261. 

Bestuchefàéyoué aux Anglois , b , 252 . 

Billets , quantité énorme mise en cours par Law, b, 63 . 

Blamont (le président), enlevé, par ordre du roi, k deux 
heures du matin f et , 369. ' ^ 

Blondel chargé des affaires de France k Vienne; écrit en 
cour sur des prcqiositions vagues que lui fait la reine de 
Hongrie, b, 286. 

Bolingbrock réfugié en France, a ^ igg, 

Bonneual pendu en effigie, pacha , a j 23 . 

Boufflers , sa belle défense de Lille, a , 23 . 

Boulogne, contrôleur général, b, 352 . 

Bourgogne {\t AacAt), nouveau Dauphin, portrait de ce 
prince , a , 48. 

Bourgogne ( la duchesse de ) meurt six jours avant son ma- 
ri; trahissait l’état, a, 53 . 

Brancas , ambassadeur de France en Espagne , vient pré- 
venir Louis XiV du mariage de son petit-fils avec Élisa- 
beth Farnèse, • ' , 

Brancas (le duc de), un des roués du régent, a ^ 365 . 

Bréhan, colonel du régiment de Picardie; sa bravoure et 
son désintéressement, b , 829. 

Breteuil au département de la guerre, ô, 164. 

• Bretons impliqués dans le projet du duo du Maine, pu- 
nis, a , 407 ; nobles exécutés k Nantes pour cause de fé- 
lonie, a, 3 t ; leur valeur contre les Anglois, b, 36 o. 

Brevets de retenue prodigués , a , 249. 

Broglie, compagnon du régent dans ses orgies, a, 280. 

Bulle Unigenitus cause de nouveaux troubles; détails k ce 

- sujet, a , 1 1 1 et suiv. 

Bussy, auteur de la convention de Closterseven , b, 334. 

BinghMu par La Galissonière, b, 3iq — 335. 
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c. 

Cawiimi ( conférences de) , leur peu d’effet, b, iqi. 

Camp de Darius a Compiegne, spectacle très-coûteux. 



Canada, projet des Anglois pour en chasser les François, 
» O) ez JumonTÎlle , h , 820. 

Canillac refuse la pension de conseiller, et entre au conseil 
de légence, a, 87 

Catherine de Russie , détails importans sur cette princes- 
se , û , 222 ; proclamée impératrice, 24iîsa mort, 243. 

Catherine J 1 fait arrêter son mari, b, 258. 

Catinat envoyé en Italie , et rappelé, a , 

C<t«c/;e J valet de chambre du régent, a, 867. 

C'e//amare complote contre le régent, est "arrêté et renvoyé, 

. a , 878 et sulv. 

Chaise (la ) confesseur du roi , son portrait, a , 1 16. 

Chambonas , évêque de Vivier,-' a , 872. 

Chambre de justice , ses funestes effets, a, nSi ; chambre 
royale établie par le régent, b , 

Chamillard , ministre incapable, a, 20; mais probe, 5j 
bai de mailame de IVlaintenon , remplacé par Voisin , 25. 

ChamUfy (le maréchal de), sa mort, a, 228. 

Lhum/iij appelé au département de la guerre, y renonce en 
faveur de Baibesieux, a, 172. . 

Chancellerie établie à la place Vendôme, a , 822. 

Chanteioup , son origine; acheté par le duc de Choiscul, 



Charles XII, roi de Suède, a, 38 1. 

Charles de lorraine (le prince) épouse une Noailles, 

a J 276. - 
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Charles (lepiiuce) battu par le roi de Prusse, bat ensuite 
Keith , b J 337. 

Charolois (le comte de) se réunit aux autres princes et 
pairs contre le duc de La Force, b, 68 . 

Chartres. Voyez duc. ^ 

Châteaurenaud ( le maréchal de) sa mort , a , 269. 

Chausseraie (mademoiselle) sauve l’archevêque de Noail- 
lesj ce qu’elle étoit, a, 137 et suiv. 

Cherbourg pris par les Anglois, h, 358 . 

Cherté du pa/re , monopole , b ,7.\o. 

Chevert, üoubise lui devoit le bâton de maréchal, b, 356 , ^ 

Chain , maîtresse et femme secrète du Dauphin , a ,46. ' 

Choiseul envoyé à Vienne en 1756, b, 307^ portrait de 
ce ministre, b, i'ji. 

Ciiujuantième supprimé , b , 261 . 

Clément XI , pape , reconnoit Philippe V et l’archiduc 
d’Autriche pour rois d’Espagne, g,Qi. 

Clergé ( assemblée du ) , don gratuit qu’elle consent , b, 36 g. 

Cleimonl (le comte de), sa retraite d’Hanovre j perd la 
bataille de Crevelt, b^ 355 j rappelé, remplacé par Con- 
tades , 356 . 

Closterseuen (conyenüon àe), b, 332. 

Cioëtlogon fait vice-amiral, a, 270. 

Colbert t sa bonne administration, a, i 63 . 

Comédiens italiens rappelés, a, 248. 

Commissaires nommés pour examiner l’origine des billets 
excédans mis en cours par Law, é,66. 

Compagnies des deux Indes réunies , b, 2. 

Compiegne J légèreté de la cour dans les affaires qu’on y 
traite, é, 294. 

Conclave célébré en Russie le jour des rois, b, 240. 

Conflans perd notre flotte et impunément ^ ^^891. 
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Conjuration tles Marmousets, b, 267. 

Conseil des fioances; dispute qui y survient sur la préséan- 
ce, a, 2l5'i de conscience^ présidé par le cardinal de 
ISuailies, a, 2 .i 4 > régence, ordonné par le testament 
de Louis AlV, 21 3 ; sa dissolution, b, l 5 y. 

Conseil.'ers d’Arragon réduits à mendier, a, 34 < 

Consei'/ers de régence, fantômes pensionnés, b, 63 . 

Consfi/iition au sujet de Quesnel, troubles qui en résultent, 
a, 123 ^ reçue en Espagne, 317; Dnbois la fait enregis- 
trer par le grand conseil , et sang succès , b, ; aflaire 
reprise par le pape sous le ministère de Fleury, 268. 

Contudes , sa conduite, b, 3go. 

Conli élu pape, b, 72. 

Lonti ( le prince de ] fait enlerer a la banque , pour du pa- 
pier. quatre fourgons chargés d’argent, b, 64- 

Cordon du àaint-Lsprit, porté par des seigneurs non enco- 
re reçus chevaliers , A, g8. 

Courcillon , la belle ) , a, 377. 

Courson, intendant de Périgueus; plaintes formées contre 
lui , a, 3o4 et suiv. 

Courtenaj (le prince de) réclame le titre de prince du 
sang ; famille éteinte , a, 268. 

CourUn , intendant de Picardie j sa probité, a, 21. 

Cumberland se retire devant d'Estréea, b, 323 . 

D. 

Damiens , assassin de Louis XV, b, 322 . 

Daniel, jésuite, seconde dans son histoire les vues de 
Louis XIV pour les princes légitimés, a, I02- 

Danemarck (le roi de) obtient du régent le titre de majes- 
té, a, 329. 

Daun sauve Prague et bat le roi de Prusse, b, 338 . 
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Dauphin, fils de Louis XIV, sou caractère, sou maiiage 
secret , a, 45 et suiv. 

Départemens , distribution qu’en fait le régent, a, 371. 

Dépense ég.ilée à la recette par le cardinal de Fleury^ ses 
autres points d’économie , b, 262. 

Deuils de cour abrégés de moitié , a, 246. 

Diamant erfraordinairement beau, acquis par le régent 
pour la couronne, a, 323 . * 

Dixième imposé par Louis XIV j sauve l'état, a, 2g. 

Dolgorouki renverse MenxLcow, et a le même sort . b, 245. 

Dombes ( le prince de ) , gouverneur en survivance , 
a, Z'ji. 

Dubois (l’abbé), son origine, son caractère, a, 197; fait 
le mariage du duc de Chartres avec mademoiselle de 
Blois, 199; éteint les principes des vertus dans le cceur 
du duc d'Orléans , 199; fait conseiller d’état, 228; ar- 
rête les articles d’un traité de paix avec l'Angleter- 
re, 268; entre au conseil des affaires étrangères, 277 ; 
insulté par l'ambassadeur d’Eispagne, 876; fait échouer 
le mariage de mademoiselle de Valois avec le prince de 
Piémont, 4 * * ; nommé ardievêque de Cambrai ,b 1 1 j 
favorable au parlement, cause de ce changement. Si; 
prend ses mesures pour être cardiual, 71 ; nommé car- 
dinal, 78; anéantit les preuves d'un mariage qu’il avoit 
contracté dans sa jeunesse, 164; tend k devenir premier 
ministre, 76; modeste en recevant la calotte rouge des 
mains du roi, donne sa croix a Fleury, fait ses visi- 
tes , 77 ; négocie avec succès le mariage de Louis XV a- 
vec l'infante et celui de mademoiselle de Montpensicr a- 
vec le prince des Asturies, 8; veut en||pr au conseil de 
régence, et être premier ministre, 122; est nommé pre- 
mier ministre, peu estimé du roi, i 5 g; est élu président 
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de l’assemblée du clergé ; cause de sa mort ; ses rîclies- 
ses, ses qualités morales , i6ô et suit. 

Duc de Béni (\e) , sa mort, a, 9^1 

Duc de Chartres (le), le cardinal Dubois tente en vain 
de l’attirer dans son parti, h, 159. 

Duc du Maine (le) légitimé, a, 100; nommé chef 
des troupes de la maison du roi par le testament de 
.Louis XIV, 206 j dépouillé de tout ce que le testament de 
, Louis XIV lui donnoit d’autorité, 210; lui et sa femme 
fomentent des troubles dans l’état , 324 ; dégradé dans 
un lit de justice, 36 o ; arr^é la duchesse , 878 \ mis 
en liberté, 407. 

Duc d* Orléans (le) rendu suspect à Louis XIV, a, 108 ; 
sa conduite dans les préliminaires de sa régence ; s’empa» 
re de toute l’autorité, h, 207 et suiv. J^c^ ez Orléans et 
régent. 

Duc d^ Orléans (le), fils du régent, son caractère, i 83 . 

Duc (M. le) excite le régent contre le parlement, 53 ; 
remet quinze cents actions, 64; son caractère, 161 ; est 
nommé premier ministre, 180; subjugué par la mar- 
quise de Prie, fait faire le procès a Le Blanc, qui est in- | 

nocenté, 191-^207; est exilé arec sa maîtresse, 259. ' 

Duchesse (madame la), mère de M. le duc, premier mi- 
nistre; sa conduite envers son fils, ^^191. 

Duchesse de Berri ( la ) , sa conduite , a , 204 î traverse Pa- 
ris comme le roi seul a droit de le faire, 221 ; paroit sous | 

un dais a l’opéra , 222; sa passion pour Riom, 23 1 et ‘ 

suivantes ; reçoit indécemment l’ambassadeur de \ eui- 
se , 388 ; tombe malade, ses derniers momens , sa 
mort, 391 et^iv. 

Duchesse. du Maine{\ 6 i)y ses fureurs lors de la dégrada- 
tion de son mari , 268 ; complote avec Albéroni , Gel- ! 
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lamare, pour 4 onner la couronne a Philippe Y, 872 et 
sulv. j ses complices sont arrêtés , 876 .et suiv. 

Duchesse d‘ Orléans (la ), sa résignation lors de la dégra- 
dation du duc du Maine, a, 368 . . 

Duels réitérés et non punis par le régent, a , 228. 

Duguai- Trouin ,b , i\o. 

Duras, ambassadeur à Madrid, veut engager l’Espagne 
dans la guerre de 1736, rappelé, b, 3 o 6 ; apporte a la 
cour la convention de Clostcrseven, est récompensé, 335 . 

Duvernay, munitionnaire , favorise Kichelieu , fait rappe- 
ler d’Estrées, b , 826. 

E. 

• 

Ecclésiastiques admis au conseil du roi , b, 79» 

Édit de Nantes révoqué par Louis XI Y, a, i 85 . 

Élisabeth de Russie proposée pour femme de Louis XY, 
b, 202) détrêne Yvan, 25 o^ sa mort, 253 . 

< Empereur {V) fait une promotion de Grands d'Espagne , 
g 5 ; négocie avec le roi d’Elspagne, a, 884. 

Espagne (V) ne tire l’or de l’Amérique que pour l’Euro- 
pe, a, 54 j ses grands annemens, leur but, 3 i i; sa flotte 
aborde en Sardaigne; inquiétude des autres puissan- 
ces, 3 i 3 ; rupture avec la France, 38 o; vie domestique 
du roi d’Espagne et de la reine, 108; réconciliation 
avec la France snr le renvoi de l’infante, 278. 

Espagnols ( les ) battus sur mer par les Anglois, et sur terre 
par les François , a, 4 o 5 . 

Eslrées (le comte d’) va à Yienne peur y concerter le plan 
- des opérations miUtaires, b, 819 — 822; remporte la vie 

toire d’Hastembeck, 828; se retire à la campagne, 881 

Étiquette, variations snr ce point, b, 121. 

Eudoxie répudiée par le czar, b, 220; reprend dans son 
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Convent ISè îiabiti d’impérttficc; Vén^atite de Pier- 
re , 229j toferillhéte dans üil catbbt par Catherine, 232 ; 
en est tirée pàr Ménticow, fet devient ébbeSSe, 244 - 
Eugène {le prince), honneur (|n’il rend a Bbuffiers, «a du- 
reté envers lés prisonniers fiançois, tz, 24) son mémoire 
contre la France) il est soupçonné de touloir employer le 
poison, 4 ^ 

‘ • F. 

jFare(l’abbé de la), traitement qu’il éprouve de la part de 
Dubois dans l’afTaire du cardinal Mailly, «, 426 et suiv. 
i<a 772 èse( Élisabeth) devient reine d’Espagne, a, 81. 
Ferdinand^ dis de Philippe V) du premier lit, haï de la 
reine, h, 279» 

Filles de joie infectent l’armée de l’archiduc, et èn font pé- 
rir une grande partie, a, 35 . 

/i’/mmees , leur désordre au commencenrent de la régence, 
a, 21 7) léur état effrayant après Law, b, 63 . • 
Financiers non fastueux sous le rninistèré de Flcnry, qui 
leur témoigne cependant trop de condance, b, 263. 
Fleury ^l’abbé) nommé confesseur du roi, a, 236 . 

Fleury, évêque de Fréjus, obligé de recevoir et de porter la 
croix de Dubois, b, 77) refuse l'archevêché de Reims, 
accepte un bénédcc simple, 85 ) onblie, en cette occa- 
sion, l’abbé de Castrés, 87) Se retire, revient à la 
cour , 149; sa politique à la mort du régent, 180) son 
* ascendant sur le roi , son peu de considération pour M. le 
duc, 188; s’empare de la feuille des bénédees malgré la 
marquise de Prie, 190) M. le duc et la marquise de Prie 
projettent de l’éloigner de la cour, 25 y) il est fait cardi- 
nal, son ministère, 260 et suiv.) son attention h main- 
tenir la paix au dehors , 272. 
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Fontanieu • ses ciaintes sur la demande qbe lui fait Saint- 
Simon, a, 364. 

Foucault de Magni, arrêté et mis à la Bastille, a, 376. 

Fouquet, mort de sa veuve, a, ayi. . 

France , toujours impliquée dans les guerres étrangères , 
b, 27; son état désespéré sous Louis XIV, a, 28; son 
démembrement projeté par le . prince Eugène} ses len- 
teurs funestes pendant les violentes pirateries des An- 
glais, 289} légèreté et indiscrétion nvec lesquelles elle se 
comporte au sujet de l’alliance avec la Plusse, 291; dé- 
nuée d’bommes capables , excepté Bernis , 3 1 1 . 

François ( les ] réduits a souhaiter l’excès du mal d’nù sorti- 
ra peut-être le remède, a, j6i ; différence delebr façon 
de penser , 58 } découragés par leurs officiers, 36 1 . 

Frédéric, sa position critique le force a s’allier a l’Angle- 
terre, b, 307; bat le prince Charles et assiège Prague, et 
est battu par Oann, 336 } sa fermeté, sa gaîté même dans 
les revers, 34 o} perd la Silésie, la reprend} sa victoire 
à Lissa , 349. 


G. : 

Gamache s’oppose à Rome aux vues de Dubois, puis se 
réunit à lui', b , 47» 

Gentilshommes dégradés jusqu’aux plus bas emplois de la 
.finance, b, 5 g, 

George d’Hanovre devient roi d’Angleterre, a , 109. 

Genruidcmberg{conïéTe,nces de), propositions humiliantes 
qu’on y fait à Louis XIV, a, 3 l. 

Gibraltar, Albéroni fait manquer aux Espagnols la seule 
occasion de le recouvrer, b , 261. 

Gisors (le comte de) tué à Crevelt, regretté, A, 355 . 
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Giudict ( le cardinal envoyé en France par la prin- 
cesse des Ursins, a, go. 

Glebow empalé , h, 239. 

Graftd ( le) signifie à Rome, au pape même, l’appel des qua- 
tre évêques de France, b, 4 o 5 . 

Grand-duc {\e) de Toscane et le duc de Holstein-Gotm-p 
demandent le titre ÿallesse royale , a , 829. 

Grand-prieur de J^endbme (le) amoureux d’une maîtresse 
de Charles II en Angleterre , a, 200. 

Grandesse , observations sur ce litre en Espagne, h , 1 1 7. 

Gra«^e-C’^?i£’e/(la), auteur des Philippiques, a, 335 . 

Guerre de 1786, événement le plus humiliant pour le rè- 
gne de Louis XY, a , 284- 

H. 

Uaddick va lever des contributions a Berlin , h, 33 g. 

Hanovre , neutralité proposée pour ce pays, b , 3 19. 

Hanovriens{ les ) reprennent les armes contre Richelieu , qui . 

repousse le prince Ferdinand , b , 34 g. 

Harlcy, ennemi des jésuites, ami des oratoriens, a, 5 y. 

Harley , près de perdre la tète en Angleterre , a, 109. 

Hastembeck (victoire d’) remportée par d’Elstrées, et due 

■ principalement a Chevert et a Bréhan , b , 328. 

Hautrfort à Vienne; reçoit des ouvertures sur un traité 
d’alliance, b, 286. 

Hawke , amiral, mouille a l’ite d’Aix, b, 335 . 

Heinsius, pensionnaire de Hollande, ennemi juré de la 
France; sa mort, b, 62. 

Helvétius sauve la vie à Louis XV, b , yg. 

Holboume, amiral; sa flotte est battue par la tempête , 

b, 33 y. 
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Holdemess ■approuTe le projet de descente sur les côtes 
d’Âunis, b, 336 . . 

Hollande (la) reste neutre dans la guerre de 1756,^, 3 iq. 

iïom( le comte de), assassin, pris et exécuté, èj 25 et suiv.j 
détails sur sa famille, 3 o. 

Huxelles ( d’ ) signe aTec difficulté le traité de La Haye , 
a, 272. 

I. 

Jbagnet, concierge du Palais-Royal, liomme vertueux , res- 
pecté du régent , a , 366 . 

Impôts, la dureté de leur perception sous Louis XIV, a, 27 j' 
leur énormité sous le ministère de M. le duc, b, 208. 

Infante ( 1 ’ ) passe en France ; sa réception, b, 1 1 7 ; est ren- 
voyée en Espagne, b, 201. 

J. 

Jannel arrêté par trop de prudence, 21 1. 

Jansénisme. ez bulle L nigenitus. 

Jésuites, caisse de billes d’or qui leur est envoyée d’Améri- 
que pour du chocolat, confisquée, a, 34 > opinion qu’on 
en avoit à la cour de Louis XIV, au moment le plus bril- 
lant du règne de ce prince, 56 ; leur adresse pour perdre 
leurs adversaires, ii 4 > aveux du père La Chaise et dn 
confesseur du roi de Sardaigne, 117; projet de les ex- 
pulser du royaume après la mort de Louis XIV, i 54 >üa 
sont tous chassés de la Sicile en une nuit, 23 q; y ren- 
trent, 62; font nommer un membre de leur société 
pour conlèssenr de Louis XV, 101. 

Jeux de hasard défendus, a, 385 . 

Joly de Fleuiy nommé procureur général , a , *74. 

Jonchère , trésorier de l’extraordinaire des guerres ; sa ban- 
queroute, manque de perdre Le Blanc, b, i 65 . 
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Joseph II , Empereur; sa mort change le sort de la France 
sous Louis XIV, a, 3 a. ^ 

Jumonville assassiné par les Anglois au C anada ; indigna- 
tion des sauvages qui vengent sa mort , b, 320 . 

. K. 

Kaunitz (le comte de), ambassadeur de Vienne en Fran- 
ce, muni d’instructions pour un traité d'alliance , b, 286 ; 
presse Mafie-T’hérèse d’écrire à madame de Pompa- 
dour , 297. 

L. 

La Clue se laisse bloquer avec sa flotte, rentre en désordre 
dans Toulon, b, 357 » 

La Force (le duc de) réalise ses billets de banque, est dé- 
noncé pour cause de monopole, son procès, 68 et suiv. 
La Haye éperdument aimé de la duchesse de Berri , 

a, 2o5. 

LaUy , gouverneur de Pondichéry, inculpé , b , 393. 
Lamoignon de Blancménil eaerce, pour le petit-fils de 
Novion, les fonctions de premier président, b y i86> 
Langallerie pendu en effigie , a, 23 . 

Lassé, amant de madame la duchesse, b, 66. 

Laura , nourrice de la reine d’Espagne, fait renvoyer Al- 
béroni, a, 432 . 

Lausun (le duc de), avis qu’il donne à Riom sur la ma- 
nière dont il se doit conduire avec la duchesse de Berri , 
g, 232 . 

La Vallière (la duchesse de), maîtresse du roi, se retire 
aux Carmélites, g, 181. 

La Vrilliere annonce au roi la mort subite du régent , 

b, 180 ■ 
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/.aM> fait adopter un système désastreux, a, 254; appuyé 
par Dubois, 325 ; est sur le point d’être condamné et 
pendu par arrêt du parlement, 343; conçoit le projet 
d’anéantir cette co9t, 4>4; abjuration a Melun, dans 
l’espérance d’être contrôleur général , 419 ; nommé 
contrôleur général , sa yanité , b, 5) fait réduire les effets 
royaux , 34; fait exiler les frères Paris , 192 ; quitte la 
France, et se retire Venisç, sa mort, S’j. 

Le Blanc utile au parlement dans l’aflài(e de la bulle, 
b , 5i ; ministre de la guerre, sa cbute, i63; rappelé au 
ministère, 261 . 

Leczinski , fille de Stanislas, devient reine de France, 

b, 204 . 

Le Fort engage le czar a répudier Endoxie, A, 220 . 

Lestoc exilé en Sibérie, b, i5i. 

Lit de justice résolu et tenu pour casser les arrêts du par- 
lement de Paris, sous la régence, a, 345; ses fàclieuses 
conséquences pour le duc du Maine , 36y. 

Longueville (le chevalier de), premier fils naturel de 
Louis XIV, légitimé, a, 98 . 

Lorraine ( le duc de ) demande et obtient le titre altesse 
roy ale J a, Zl'j. 

Louishour g ^x\s par les Anglois, b, 35y. 

Louis XJFyeut commander ses armées à soixante-dix 

ans , et reprendre Lille, a, 25; moment de son extrême » 
détresse, 27 ; moins despotique après ses revers, 3i ; ses 
malheurs domestiques, 36; mort précipitée de ses en- 
fans, 3y ; son inquiétude pour les princes légitimés et • 
pour son successeur, son testament, io5; tristesse de ses 
dernières années, 1 1 1 ; détails sur ses derniers momens, 
ses aveux, ses avis au Dauphin, sa mort, 142 et suiv. j 
détails sur son intérieur, 162 ; il n’aimoit que l’esprit 
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qui contribuoit a sa gloire, lyS; éclat de son règne, i88; 
avoit reçu une mauTaise éducation. 190 , a été jugé dé- 
favorablement par ceux qui restèrent les derniers de son 
temps, 192. • 

Louis X.y,ss. naissance, a, 17 } conduit à Vincennes lors 
de sa minorité, 21 1 ; remis entre les mains des hommes, 
différens élevés a ce sujet, 3 18^ dangereusement mala- 
de en 1721, alarme de toute la France, Helvétius le 
sauve, joie universelle, é, 79; son air sombre, sa tris- 
tesse au sujet de son mariage avec l’infante; conduite du 
régent dans cette affaire, 89; majeur, 157; renvoi de 
l’infante, 200; distrait des affaires par les plaisirs que lui 
procure M. le duc, 254 ; 'rerse des larmes lors de la re- 
traite de Fleury, 2 . 56 . 

Louvois , contraste de son ministrère avec celui de Colbert , 
a, i64etsuiv. ; il meurt subitement, soupçons a ce su- 
jet, 171. 

Luxembourg {le), ht duchesse de Bcrri en fait fermer les 
portes, a, 248. 

Luzara ( bataille de ), intrépidité de Philippe V dans cette 
action , a, 33 . 

M. 

MachauhtrL^i à contre-temps, b, 822; ne voit qu’un ri- 
val dans Demis, 385 ; fut estimé et aimé dans le minis- 
tère de la marine, 387. 

Madame, mère du régent, ses qualités personnelles, a, 2o3; 
sa mort , h, 1 56 . 

Mailly, archevêque d’Arles, et ensuite cardinal, a, 426 et 
suiv. 

Maintenan ( madame de ) fait exiler Çhamillard et avorter 
le plan de campagne de Louis XIY, a, veut perdre 
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le duc d’Orléans ,40} sa correspondance avec la princes- 
se des Ursins, changemens qu’elle occasionne à la 
cour, 182; ses craintes sur la puissance future du duc 
d’Oiléans, io 4 } ses dernières entrevues avec le roi, sa 
retraite à St.-Cyr, i 5 o; son mariage secret avec 
Louis XIV, 167 J sa mort, 401. 

Maison du roi, brigandages qui s’y commettent, b, 362. 

Marlborough, ses égards pour les prisonniers, a, 24: il 
est disgracié, remplacé par d’Ormond, 35 . 

Mancannas , fameux jurisconsulte, écrit contre la cour de 
Rome, a , ^2. 

üfansera^ vieillard âgé de cent ans, se distingue par sa fi- 
délité envers Philippe Y, a, 35 . 

Marchand , cordelier, soupçonné de vouloir empoisonner 

Philippe V, a, 4* • 

Marcieu ( le chevalier de) envoyé à la rencontre d’Albéro- 
ni , a, 435. 

Marie d’ Est, veuve de Jacques II, roi d’Angleterre, son 
douaire ,0,7. 

Marie, sœur du czar, fouettée par ordre de son frère, sa 
mort, b, 23 o. 

Marie-Thérèse jAmmiWée de la perte de la Silésie, pense 
à se réunir a la France, et fait des propositions vagues a 
notre chargé d’affaires , b, 285 ; demande et obtient un 
traité défensif pour les Pays-Bas , 807 j renonce difficile- 
ment a toute alliance avec l’Angleterre , 819. 

Marine tombée pr la négligence du ministre Fleury, consé 
quences, h, 263. 

Marlborough débarque à Cancale , et y exerce de grands 
ravages, b, 358 . 

Marseille, prt franc , b, 62. 

Mariinûjue (la), les habitans de cette île, excédés des vexa- 
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lions de La Varennc et de Ricouard, les renvoient en 
France, a, 3 oa. 

Masacï , cardinal et nonce en France, remplace Bentivo- 
glio , b, 6 1 . 

Massillon nommé évêque de Clermont, a, Saoj assiste 
comme second au sacre de Dubois, b, i^. 

Meaupou , premier président, prolonge les discussions en- 
tre le parlement et le ministère, b, 822. 

Mendions, déclaration publiée contr'eux, réflexions a ce 
sujet , b, 196. 

ü/cTiztcoM', garçon pâtissier, devient favori et ministre du 
czar, b , 224; fait -proclamer Catherine impératrice, à 
l’exclusion du llls d’Alexis , 241 } est soupçonné de l’avoir 
empoisonnée, 248; dance sa dlle au jeune czar, son auto- 
rité, sa disgrâce, 244 ^t suiv. 

Meute aujourd’hui Muette , ( le château de la) donné a la 
duchesse de Berri, a, 247. 

Ministres de France, leur incapacité, a, 21 j ils sont tout* 
puissans lorsqu’ils jouissent de la faveur, et rien après 
leur chute , 174; abusent toujours impunément du 
nom du roi, 3 o 4 - 

Minortfue prise par Richelieu, b,iio. 

Mississipi , Law fait hypothéquer ses billets sur les riches- 
ses prétendues de la Louisiane ; foule d’émigrans qu’on y 
envoie, b, 33 . 

Moëns ou Moousen (Anne de), aimée de Pierre I.'*', 
b, 219. 

Moëns , chambellan , aimé de Catherine I."*, et devient la 
victime de sa galanterie, b, 233 . 

Molière protégé par Louis XIV ,b,\ y 5 . 

Mongault, précepteur du duc d’Orléans, fîb du régent, 
b, i 83 . 
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Monnaies , leur augmentation et leur diminuthjn sont tou- 
jours des opérations dangereuses , A ^ igg. 

Monopole J idées vagues sur ce mot, réflexions a ce sujet, 

A J 70; on le fortifie souvent en voulant s’y opposer, 309. 

Montcalm , licnrenx d’abord en Canada, A, 321 ; prend le 
fort St.-Georges, 33 y. 

Montpensier ( mademoiselle de ) demandée en mariage , 
A, 94. 

Montespan (madame de) succède a La Vallière, a, 180. 

Moras remplace Machault, A, 322 . 

Mortemart , premier gentilhomme, A, 256 . 

Mauchy (la marquise de), son inconduite, a, 391 et suiv. 

'N. . 

Tlangis , chevalier delà reine future, A , 187. 

]Séricault Destouches s’intéresse pour Dubois auprès du roi 
d’Angleterre, A, i 3 . 

JSesmond , évêque de Bayeux , donnait trente mille livres 
par ân a Jacques II, A, 256 . 

I^iert, premier valet de chambre, A, 256 . 

nivemois {\e duc de) arrive trop tard à Berlin, A, 293 ; 
se plaint au roi de Prusse de son alliance avec l’Angle- 
terre , 3 o 6 ; craint de madame de Pompadour , 353 . 

J^oailles ( le duc de ) , administrateur des biens de St.- 
Cyr, a, 2765 président du conseil des finances, 2i8j re- 
fuse d’écouter les plaintes des habitans de Périgueux , 3 o 5 ; 
est remplacé par d’Argenson au conseil des finances, 
passe a celui de régence, 326 — 327. 

bouilles, archevêque de Paris, LeTellier machine sa per- 
te, a, 121 et suiv., et veut en vain le faire dégrader à 
Rome, 137 J l’archevêque est nommé cardinal, troubles 
1 que lui suscitent Bissy et Rohan , 245 ; son appel au fu- 

VI 27 


Digitized by Google 



TABIiK 


4l8 

turcoAcilc, 3^1 }son corp» Je doctrine, détails sur cette 
alTaire, 4^9i maadement relativement à la bulle, 
trouble qui en résulte, Si j il remet ce mandemem an ré» 
gent, 54 . 

Nobles confédérés contre lee princes du sang , a , 282. 

Novion devient premier président, qualités et caractère de 
ce magistrat, b, 186. 

O. 

O (le marquis d’), ses avis an comte de Toûlonsc, a, 363 . 

Orange ( le prince d’ ) reconnu roi d'Angleterre par 
Louis XIV, a la paix deRisrvich.a, if'i. 

Ordre de la Jarretière olTert a Louis XIV, a, 72. 

Or/<*a«5 ( Adélaïde d’) prend le voile a Chelles, a,Zli. 

Or/dans ( Marie d’), reine d’Espagne; on soupçonne l’am> 
bassadeur d’Autriche de l’avoir empoisonnée, a, içi. 

Orléans (le chevalier d’), général des galères, a, 243 . . 

Orléant ( le duc d’ ) soupçonné d’avmr empoisonné les en- 
fans de Louis XIV, a, 38 ; sou esprit , ses mceurs déré- 
glées , 40 > Poutchartrain empêche qu'on lui fasse son 
procès, 4 ^' Voyer, régent. 

Ormond{le duc d’ ) réfugié en France, a, 109. 

Ossone (le duc d’) vient en France faire la demande de ma- 
demoiselle de Montpensier ; sa réception, h , 94* 

Osterman soustrait le testament de Pierre I.‘', est exilé en 
Sibérie par Élisabeth , bj 260. 

Orford ( le comte d’ ) près de perdre la tête en Angleterre, 
« ,109. 

P. 

Pairs , quel tribunal doit les juger, b, 69. 

Pain dUtrecht, conierenees prdimiaairee, a, 58 ; signée 


Digitized by Google 



DES MATIÈRES. 4 ig 

le 11 avril lyiS, 70; signée à Rasudt par le prince En- 
gène et Yillars, conclue avec l’Elmpire a Bade, 72. 

Paix entre l’Espagne et la France, b, 21- 

Palatinat brûlé et dévasté par Eouvois , indignation de 
Louis XIV, a, J 68. 

Papiers royaux, leur énorme quantité, mauvais expédions 
pour les éteindre, b, 199. 

Parabcre (la «omtesse de), maîtresse du régent , l’oblige 
d’assister au Sacre de Dubois, b, 18. 

Paris ( les fiÔTCs ) sont produits auprès de M. le due par la 
marquise de Prie, b , 193, 

Paris ( la ville de) baie de Louis XIV à cause des troubles 
de la fronde, a, J 77. 

Parlement assemblé après la mort du roi peur décider de 
la régence, a, 206 i dispute le pas au régent a la proces- 
sion ; conduite du régent , 809 ; vent qu’on lui rende 
compte de l’état des revenus et des dépenses du roi , 3 10^ 
se roidit, mais en vain, contre le régent, 336 ; est ap- 
puyé par le parlement de Rennes, 34 oi prend acte de 
l’installation d’tm garde des sceaux qui n’avoit pas pré- 
senté sa requête, 369 ; inquiéta de nouveau le régent, 4 ^ ^ > 
a conservé U couronne dans la maison régnante ; services 
qu’il a rendus , 4 1 ^ ^<>1 À Pontoise , b, Dubois 

lui rend le régent favorable, 62 ; le régent projette de le ' 
supprimer, l’exile a Blois, puis'-a Pontoise, 53 et suiv.; 
sou rappel, 67 ; scs diseussions arec le ministère, 322 * 

Passarini apporte la barette a Dubois , b , 78, 

Pavillon d’Hanovre bâti par Richdieu , b, 33 o. 

Paulrny remplace d’Argensen , b , 322 ; méprisé par le ma- 
réchal d’Estrées, 33 1 ; sa retraite, 35 1. 

Pelletier, contrôleur général ; son rapport eHrayant sur les 
iSnaoces , 0,64. 
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Phalaris (la duchesse de), maîtresse du régent, qui tombe 
mort entre ses bras ,b , \ 7g. 

Philippe V, par quelles puissances il est d’abord reconnu, 
a, 18 i maintenu sur le trône d’Espagne par les seuls Es- 
pagnols , 34 J renonce a la couronne de France, 5 g j ses 
qualités personnelles, celles de sa femme, b, 1 15; il ab- 
dique la couronne et se retire avec Grîmaldo, 197; ta- 
bleau de l’état de ce prince, dont l’esprit étoit altéré, 274 
et suiv. - 

Philippiçues , satire contre le régent , a, 384 * 

Pierre J.er , czar, -rient a Paris , sa réception, son séjour, 
sa prédiction sur le luxe de la France, a, 290 j traits 
piincipaux de son lègne, sa mort, ô, 21 5 et suiv. 

Pierre //, exar, ne règne que trois ans , b , 243. 

Pierre III (duc de Holstein), czar en 1762, arrêté par 
ordre de femme, meurt peu de jours après, ô, 253 . 

Pléneuf ,b , 162- 

Poügnac { le cardinal de), sa fermeté en traitant avec les 
Holiandois, a, 58 . 

Pompadovr (le marquis de), dernier de ce nom, arrêté, 
mis à la Bastille, b , 377. 

Pompaclour (la marquise de) va jouer un rôle , A, 297; 
favorise Soubise, fait agréer au roi Richelieu pour géné- ^ 
ral en Hanovre, 324 ^ suiv.; soutient les intérêts de 
Marie-Thérèse, 348 ; s’oppose h la cohclitsion de la pair 
entre Vienne et Berlin; fait exiler Bernis et le fait rem- 
placer par Choiseul , 366 et suiv. 

Pontchartrain , ministre; cause de sa retraite, a, io 3 . 

Port-Royal des champs , a , 1 13 ; détruit par les sollicita- 
tions du jésuite Le Tcllier, 120. 

Poste ( secret de la ) violé par Louvois , rt , 1 78. 

Praguiatii/He-sanclivn de Charles VI, suu but, A, 198- 
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Premier ministre ( la place de ) supprimée par les conseils 
de Fleury et de Mazarin^ b, 261'. 

Prétendant ( le ) sauvé du complot de Stairs , a , 225^ 

Prie ( le marquis de), parrain du roi, épouse la fille de 
Pléneuf, maîtresse de M. le duc', b', 162. 

Princes légitimés et déclarés habiles a succéder à la cou- 

. ronne, et suiv. 

Princes du sang exclus du conseil sous Louis XIV, a; i y4 > 
présentent une requête contre les princes légitimés , 258 ; 
suites de cette affaire, 283 et suiv. 

Prince de Modène (le) épouse mademoiselle de Valois, 
b J 20. / • 

R- 

Régent (le), portrait de ce prince, a, i^5 et suiv.; ses 
mœurs , 204 i d annulle les lettres de cachet ,212; peu 
jaloux de régner, incapable de bien gouverner, il cor- 
rompt les mœurs par scs mauvais exemples , 243 ; se 
•trouve dans des circonstances critiques, 338; indécis sur 
les démarches hardies du parlement, 344 > insou- 
ciance pour les affaires , 365; il est injustement soup- 
çonné d’avoir empoisonné Louis XV, malade en 1721 , 
b, 83; esclave de Dubois ; fait premier ministre a la 
majorité; meurt subitement , 177 et suiv. 

Reine ( la ) Leczinski ; ses soins pour plaire au roi , 
b 3 254 — 266 . 

Reine {\^) d’Espagne (Élisabeth Farnèse), femme de Phi- 
lippe V, b 3 278 et suiv. 

Reine ( la) de Pologne retirée a Blois, a j i6i. ' 

» * 

Religion (liberté de ), réflexions de Fauteur à ce sujet, 
a 3 256. 

Remontrances (droit de) rendu au parlement' par le ré- 

> 

gcnt,a^2i3. . . \ 


TABLE 
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Renonciation de Pliilippe V a la eoatvnne de France, el 
des ducs de Bén i et d’Orléans'à celle d'Espagne, a , 62. 

Révolte projetée en France par le duc du Maine, a, 406. 

Richelieu mis b la Bastille avec Saillant et d’Eistaing , a, 387 ; 
recouvre sa liberté, 4^9 > dupe d’un magicien a Vien- 
ne et l’assassine, b, 268 et suiv. ; nommé pour com- 
mander en Hanovre , 827 ; son avidité , ses extor- 
sions, 33 o; bien reçu a son retour, 35 oj son por- 
trait, 389. 

Riom, amant delà dnekesse de Berri, 

Riswick (paix de), a, 173. 

Rolian-Guémenée, cardinal, consacre Dubois, i8;est 
nomme archevêque de Reims , 88. 

Rohan (le priuce) obtient un brevet de retenue, a , 276. 

Roi de Prusse (le) méooateot de la réponse de Vienne, 
entre en Saxe avec une armée, £ , 3 i 3 et suiv. ' 

Roihembourg, sa conduite en Espagne, b , 

Rouillé du Coudre^', ivrogne et débauché , mais honnête 
bomme, a, 218; sa morgue, sa jalousie, 309 et suiv. 

Russes ( les ) entrent en Prusse , b , 389. 

Russie (la), ses révolutions, b, 2i3j elle accède au traité 
de Versailles, 3 i 8 ■ 

S. 

Sabran (la comtesse de), maîtresse du régent, questionne 
en vain son amant sur une affaire d’état, a, 3 (> 6 . 

Sacre de Louis XV, i , 1 53 et suiv. 

Sechelles arrêté, b , 206. 

Saint- Aignan (le duc de), ambassadeur, se retire d’Elsp-v- 
gneen fugitif, a , 38 o. 

Sainte Albin (l’abbé de), bâtand du régent, évê<ju« de 
Laon, a, 867, è,88. 
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Saint-Pierre ( l’abbé de) exclus de l’académie, a , 332 . 

Saint-Simon (le duc de) envoyé en Espagne pour le double 
mariage , £ , 94 et sui v . ^ il défend le d ne de La F orce , C8. 

Samuel Bernard ie rend aux demandes de LouisXlV,aj 3 i. 

Sardaigne (la) donnée à Victor pour lui conserver le titre , 
de roi, b j 62. 

SoTtine , son origine, h , gg. 

Savoie ( le duc de ) traliit la France , a , ig. 

Seronij médecin italien, meurt empoisonné après Louvoie, 
a, 171. 

Sicile (la) frappée d'interdit par la cour de Rome, a j 238 ; 
au pouvoir de l’Empereur, bj 62. 

Sinzindorjl' {Vahbé) dupe d’un magicien; suites de cette 
affaire , b, 268 et suiv. 

Sorbonne (la) appelle de la constitution au futur concile, 
a, 280. 

.SoM^ise protégé malgré ses fautes, b , 388 ; commande sons 
les ordres de d’Estrées en Allemagne , 323 ; est battu a 
Rosbach, 345; bat le prince d’Isembourg, 356 ; fait ma- 
réchal, 356 , 

Stairsj ambassadeur d’AngleteiTe , fait proposer an régent 
de s’unir d’intérêt avec le roi, son maître, a, 224et suiv. 

Stainville ( Choiseul) va ’a V’ienne, h , 807. 

Stahremberg HaunitE en France, b, 287; presse 

l'alliance de Versailles avec Vienne, 296; sa première 
conférence pour le traité de Versailles, en 1766, Soi. 

Stanislas , roi de Pologne, fugitif, trouve du secours au- 
piès du duc, régent; marie sa fille à Louis XTV, 0,204. 

Succession d’Espagne;guerre qu'elle occasionne a Louis XIV'^, 
0,17. 

Sttède ( la ) appelle les protestans fraoçois persécutés , 
b, 196; se joint aux ennemis du roi de Prusse, 3 18. 
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4^4 

Suédois ( les ) entrent dans la Poméranie prussienne , 

b. 340. 

Supplices, honte qui en rejaillit sur les familles, a, 28. 

Surintendçnce des postes rétablie en faveur de Torcy, et 
celle des bàtimens en faveur du duc d’Antin, a, 268- 

T. 

Tabouret (le) accordé aux femmes, a , 33 o. 

Tellier (le) dit a Louis XIV qu’il est le maître de tous les 
biens du royaume , a, 3 o ; succède au père La Chaise , 1 1 8 ; 
ses manoeuvres contre Port-Roval , 120^ sa mort, bj 3 . 

Tencin (l’abbé de), ses intrigues à Rome, en faveur de 
Dubois, b, ’ji etsuiv.j moyen qu’il emploie pour être 
cardinal, y 3 . 

Zenr/'n, chanoinesse, sœur dcl’abbé,ses aventures, «, 4 * 7 ' 

Tessé (le maréchal de), premier écuyer de la reine futu- 
re, A, 187; empêche Philippe V d’abdiquer la couron- 
ne, 280. 

Testament àe Louis XIV déposé au parlement, a, 107. 

To/érance religieuse, a, 186; civile, 256 . 

Torcy, sa réponse a Stairs, ambassadeur d’Angleterre, 
a, 1 1 1. 

Toulouse (le comte de) légitimé, a, io 3 ; 'distingué de 
son frère lors de la dégradation des légitimés , a , 367 ; 
déclare son mariage avec la marquise de Gondrin, 
A, 388 . 

Tour d’Auuergne (l’abbé de la), archevêque de Tours, 

a, 

Traité négocié par le régent avec l’Angleterre, a, 244 ; 
traité de 1756, son plan séduisant proposé an conseil', 
h, 3 oi J diilicultés qu’il éprouve, 3 o 3 et suiv. ; ne perd 
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de sa faveur qu’api'ès la bataille de Rosbach, Sog; traité* 
d'alliance entre Londres et Berlin, 295, renouvelé, 33 ^. 

U; 

Université ( 1 ’ ) de Paris obtient du régent l’éducation gra- 
tuite, bf I. 

Ursins (la princesse des), ses menées, ses intrigues, elle 
s’oppose a la conclusion de la paix d’Utrecht, a, y 3 ; sa 
disgrâce, 85 et suiv.^ sa mort, 89. 

\ 

V. 

T^aisselle du roi convertie en monnole sous Louis XIV, 
a J 28. 

Vaudreuil , ses succès en Canada, 32 1 ; il détruit les 

forts anglois sur l’Ohio, 336 . 

T^endbme ( le duc de ) commande en Italie , a , 235 . 

bénédictin défroqué, secrétaire de Dubois, b, 176. 

JUentadour ( la duchesse de ) remet le roi entre les mains 
des hommes , a , 276. 

J^ermandois (mademoiselle de), fille de M. le duc, qui 
projette de la donner pour épouse à Louis XV, b , 201. 

J^ersailles , séjour triste et ruineux , a , 177. 

J''illars ( le maréchal de ) entre au conseil d’état, b, 1 88. 

"yUlehois, breton , retiré en Russie, viole Catherine ■I.*''®, 
étant ivre , sa punition , son pardon , etc. , b , 235 et suiv. 

yUleroi^xYS a Crémone, son incapacité, a, 20, mauvaise 
éducation qu’il donne 'a Louis XV, b, 84, 3 ioj bas- 
sesse de sa conduite, a, 324 ; arrêté et exilé à 

Lyon, b, i 45 . 

yittemant ,rec\.ear de l’université, deveOu lecteur du roi, 
refuse une abbaye, b , 249. 

VI 28 
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Voisin , son incapacité, a, 28; nommé chancelier, se prête 
aux-vnes de madame de Maintenon et de Louis XIV, io 3 ; 
sa mort, 273. 

Y. 

JVan J czar , sons le nom (TYvan IV, b , 249. 
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